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A SA SAINTETE PIE IX.





1. Nota: Supplique rédigée en janvier 1864 à Paris, 

              mais présentée au Saint Père par le P. de Cuers le 2 février.





Réf. O-1 289

        D-I-399 (Copie authentique de l'original.

                       S.C. de Propaganda Fide et 

       O-I-289

       R2-24-245





TRES SAINT PERE,





Pierre Eymard, Supérieur de la Société du T.S. Sacrement à Paris: humblement prosterné aux pieds de Votre Sainteté expose: que depuis bien des siècles, le Cénacle est entre les mains des infidèles, pour la punition et l'humiliation des chrétiens; et cependant, c'est l'Eglise la plus vénérable et la plus Sainte du monde! ce fut là le premier autel, le premier tabernacle de la Ste Eglise de Jésus-Christ; c'est de là qu'elle est sortie sainte et puissante pour conquérir le monde au Sauveur; il serait bien temps, Très Saint Père, de rentrer en possession de notre maison paternelle; de remettre Notre Seigneur sur son trône d'amour et de lui rendre un culte solennel et perpétuel d'adoration là même où son amour excessif institua le sacrement adorable de l'Eucharistie. Le dogme de l'Immaculée Conception doit naturellement amener le règne eucharistique de Notre Seigneur; c'est notre confiance; et le rachat du St Cénacle doit en être le fruit précieux.



Autrefois on faisait des Croisades pour les Lieux Saint. La Société du T.S. Sacrement approuvée canoniquement par un Décret de la S.C. des Evêques & Réguliers, en date du 3 juin 1863, désirerait faire cette croisade pour le St Cénacle, le racheter des mains des Turcs, disposée qu'elle est à consacrer à cette oeuvre éminemment catholique, ses biens, ses personnes et sa vie, et d'y établir un culte solennel et perpétuel d'adoration, et d'y prier jour et nuit pour Votre Sainteté, pour la Ste Eglise, pour le pardon et la conversion du monde, et le triomphe de la foi et de l'amour du T. S. Sacrement de l'autel.



C'est à cette fin, Très Saint Père, que nous envoyons /un de nos religieux/ à Jérusalem, et, avant, à Rome, afin qu'il dépose aux pieds de Votre Béatitude, notre projet et notre espérance, persuadés qu'avec sa bénédiction nous réussirons.



En conséquence l'humble Suppliant supplie Votre Sainteté, si elle juge bon, de recommander le Père de Cuers, son mandataire, à Mgr Valerga, Patriarche de Jérusalem, et si elle le trouvait opportun, d'appuyer notre demande d'un firman d'achat auprès du Gouvernement de la Sublime Porte.



Déjà M. Drouyn de Lhuis, Ministre des Affaires Etrangères, nous a recommandés à cet effet au Consul français à Jérusalem, M. de Barrère.



C'est une grande oeuvre que nous désirons entreprendre! mais ayant pour nous Votre Sainteté, nous avons Notre Seigneur Jésus-Christ, à qui tout est possible et facile.



Et le Suppliant priera le Seigneur etc...









Nr.1503

A Marg. Guillot

II,298





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                  Rome, 3 Janvier 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Que le bon Maître vous donne la sainte paix et la joie de son bon service!



Vous avez dû recevoir mes lettres; j'ai reçu les vôtres.



Mr Crépon est arrivé à bon port; il est content. Je l'ai trouvé tout dévoué à votre famille bénie; il souffre un peu à l'occasion du P. Leroyer.



Gardez-le bien, ce bon curé. Je suis content, chère soeur Benoîte, que vous le craigniez moins; passez bien par-dessus cette crainte: le bon Dieu le veut.



Je l'ai prié d'écrire à Monseigneur l'Evêque pour le prévenir contre les calomnies de la mère de soeur Rose, et de soeur Rose en cas de sortie.



Je reçois à l'instant la lettre de Mr Crépon à Monseigneur; ainsi voilà Sa Grandeur avertie; maintenant voici mon avis: c'est que vous renvoyiez soeur Rose le plus tôt possible. Sa présence fait du mal à la maison. Dieu pourvoira au reste; et une fois que vous lui aurez signifié son départ, ayez soin qu'elle n'ait pas de rapports avec personne. Préparez ses affaires d'avance et soyez forte. J'apprends qu'elle prend des crises... raison de plus pour l'envoyer au plus tôt. Pour moi, je ne la garderais pas un jour.



Adieu, bonne fille, c'est l'épreuve de l'Oeuvre et la leçon de l'inexpérience: peu à peu on arrivera au but.



Je vous bénis. 



Tout à vous.



EYMARD.





A l'Honorée Soeur Marguerite,

Supérieure des Servantes du Saint Sacrement,

10 bis Rue de l'Hôpital,

Angers.

(Maine et Loire).









Nr.1504

An den Sekretär der Propaganda Fide

A,117-119 (88-90)



Réf. D-1 465 (copie auth.S.C. Prop. Fide)

     R2-24-259





                                  Epiphanie 1865 /Rome/





Monseigneur,





Il y a un an en ce beau jour de l'adoration des Mages, nous prenions la résolution d'aller à Jérusalem, fonder une maison d'adoration, et nous dévouer au rachat du Cénacle, cette première Eglise du monde chrétien devenue depuis 600 ans la mosquée des Turcs.



Un premier voyage en mars nous prouva que le moment du rachat du Cénacle n'était pas encore propice. Sur la proposition bienveillante de Son Exc. Mgr le Patriarche nous proposâmes à la S. Congrégation de faire une fondation dans Jérusalem, afin qu'étant sur les lieux, nous puissions plus facilement acquérir les terrains voisins du Cénacle, convoités par les protestants et les schismatiques et possédés déjà en partie par eux.



La S. Congrégation daigna par deux lettres successives, en mai et en août dernier, louer et encourager notre dessein et nous recommanda vivement à Mgr le Patriarche.



Craignant des entraves et des difficultés, comme congrégation religieuse, de la part de notre gouvernement, nous fîmes part de notre dessein et des encouragements de la Propagande à Son Exc. M. le Ministre des Affaires Etrangères, qui le vit avec plaisir et nous promit même son appui si nous en avions besoin, il nous donna même une lettre auprès du Consul Général de Jérusalem, M. de Barrère; là devait se borner pour nous toute protection civile, car nous voulons garder notre indépendance religieuse et ne relever que du S. Siège.



Dieu, pour un plus grand bien, n'a pas permis le succès de 2 voyages à Jérusalem, et de trois à Rome en un an, j'y reviens pour la 4ème fois, décidé à y revenir 10 autres, s'il le faut pour le triomphe d'une si belle oeuvre.



En ce moment, vous le savez mieux que nous, Monseigneur, la Russie s'empare par parties de Jérusalem, avec son Consulat, qui est plutôt une citadelle; les Anglais achètent des terrains et bâtissent des écoles protestantes en la ville sainte, les juifs s'agitent vers leur Sion en ruines, on dirait qu'il y a un mouvement d'avenir vers les saints lieux.



Le rétablissement du Patriarcat de Jérusalem établit comme une Ere nouvelle; déjà des Congrégations de femmes religieuses nous ont précédés; quand donc sonnera l'heure qui fera tomber le dilata! que la sagesse a inspiré sans doute, mais qu'un crescite et multiplicamini et replete terram doit maintenant remplacer.



Il n'y a plus à craindre, Monseigneur, de collisions, de tristes rivalités religieuses, les temps en sont passés, nous sommes sur le champ de bataille; l'union fait la force et l'isolement da défaite ou du moins l'impuissance.



La S. Congrégation doit se réunir ces jours-ci pour prononcer sur cette question religieuse des SS. lieux. J'espère que la gloire de N.S. au T. S. Sacrement y aura sa victoire, c'est du moins l'objet de tous nos voeux et de toutes nos prières.



Excusez, Monseigneur, ma hardiesse de vous écrire, c'est afin que vous pensiez encore plus à notre cause, et daignez agréer les sentiments de la plus vive et respectueuse gratitude



De votre humble serv.



Eymard



Sup. Soc. SS.









Nr.1505

*

An Gräfin v. Andigné

V,151-152





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                 Rome, 20 Janvier 1865.





Madame en N.-S.,





Votre lettre a subi les retards du bateau, voilà pourquoi ma lettre vous arrivera tard. Gardez Notre-Seigneur de par l'Evêque et ne vous inquiétez plus du reste. Vous êtes en sûreté de conscience derrière celle du saint Evêque et je regarde comme inutile, impossible et même peut-être regrettable la démarche que l'on pourrait faire pour vous être agréable. De grâce, n'en parlez plus, si vous ne voulez pas être traitée comme une étrangère, même à Rome. Voilà deux fois que vous demandez cela, n'y revenez pas, ce serait une tentation.



L'essentiel c'est de bien nous affermir en la confiance en Dieu, de nous nourrir de sa vérité, de nous dévouer à sa gloire par notre amour souverain, l'aimant en tout, partout et par-dessus tout!



Soyez bien en Dieu! Quand on est hors de Dieu, on est comme le pauvre dans la rue et le voyageur sous la tempête; mais en Dieu, on a une demeure calme et douce, sainte et joyeuse, on y est bien.



Adieu, Madame, je vous bénis en N.-S.





P.-S. - Je pense partir d'ici dans la quinzaine; rien n'est fait encore. A la grâce de Dieu!









Nr.1506

An Marg. Guillot

II,299





                                 Rome, 21 Janvier 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Encore une petite épreuve! Notre affaire est renvoyée à quinze jours et peut-être trois semaines. Dieu soit béni!



Merci de m'avoir donné des nouvelles de cette pauvre soeur Benoîte; j'en étais en peine et je prie bien pour elle. Pauvre file, comme le bon Maître sait bien la trouver et la crucifier! Il faut qu'elle offre à Notre-Seigneur toutes ses peines pour Jérusalem, ou mieux pour que la sainte Volonté de Dieu se fasse; car les épreuves ne sont que des grâces de Dieu.



Il faut vous tenir un peu plus au Noviciat, afin que l'on ne vienne pas ennuyer et fatiguer cette chère malade; et veillez pour que les novices ne soient pas en l'air, ni inquiètes, mais bien à leurs devoirs. Je veux dire qu'il ne faut pas qu'elles soient toujours là à s'inquiéter et à demander.



J'examine un peu ici à Rome la vie religieuse, afin de vous donner ce qu'il y a de mieux.



Tenez à ce que les novices vous demandent les permissions de Maîtresse des novices jusqu'à ce que cette chère malade soit dans le cas de reprendre son petit train sans se fatiguer.



Je vous bénis, je bénis cette chère malade, je vous bénis toutes. Ne m'écrivez plus jusqu'à une nouvelle lettre de moi.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1507

An Herrn Amadeus Chanuet

B,17 (13)



Réf. A-9 317

     B-5-461

     R2-24-58





                                  Rome, 21 janvier 1865





Bien cher Monsieur Amédée,





Je suis ravi de votre projet de chapelle, de sa dédicace à Tous les Saints, et du bonheur que vous aurez près de vous la Ste Réserve.



C'est tout ce qu'il y a de plus heureux; alors j'irai vous voir en famille du Bon Dieu, et vous serez comme la maison d'Obédédom avec l'Arche, comme Nazareth avec Notre-Seigneur, comme un paradis sur la terre; ainsi courage et confiance.



Je suis de votre avis, pas d'ornements au dehors, mais très simple. Quant au dedans, c'est le Saint des Saints, mais de bon goût, comme vous l'avez. Puis nous vous donnerons des reliques pour votre chapelle, et la Relique des Reliques, - on ne peut rien demander avant d'avoir tout fini - vous l'aurez, soyez tranquille - j'écris un petit mot à votre chère Dame - .... 



(3 lignes effacées)



Je suis encore ici pour une 15 de jours au moins. Mon affaire n'est pas encore faite, - c'est que Jérusalem en vaut la peine.



Priez bien pour moi, je le fais pour vous tous.



Tout vôtre en N.S.



Eymard S.









Nr.1508

An P. Leroyer

I,240-241





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                 Rome, 21 Janvier 1865.





Bien cher Père,





Je croyais bien vous avoir écrit pour le Jour de l'An, je le crois encore: ma lettre se sera égarée en chemin.



Merci de vos voeux, de vos prières, nous en avons besoin pour la grande question de Jérusalem: c'est qu'elle est très grave, et malheureusement on n'est pas resté à Jérusalem, car ici on serait plus fort comme fait accompli, par suite de la lettre de la Propagande.



Dieu ne l'a pas permis, on a cru mieux faire: à Dieu donc en sera toute la gloire et à nous l'humiliation, mais n'importe! pourvu que notre Bon Maître triomphe.



On m'avait promis de proposer notre affaire à la Congrégation Générale des Cardinaux qui s'est réunie lundi passé, mais elle a été renvoyée, m'a dit le Cardinal Préfet, à la quinzaine suivante. J'attends donc encore quinze jours. Puis, si je vois que l'affaire se renvoie toujours, je repartirai pour Paris.



Je n'ai plus le temps de vous demander des indulgences. Si vous avez un bref particulier, cela vous suffit pour le faire modo publico avec l'exequatur de l'Evêché du lieu.



Oui volontiers, appelez le frère Henri aux SS. Ordres pour le Carême; c'est un excellent religieux, une âme simple et droite!



On me dit qu'il y a à revoir la Règle de ces Dames, mais je crois que ce n'est que vers la fin: aussi vous pouvez expliquer les premiers chapitres, je sais qu'elles vous goûtent beaucoup.



On s'occupe de l'examen de vos bulletins, c'est un Evêque de Congrégation et un Consulteur des Rites.



Adieu, cher Père, faites prier, car il faut que nous espérions contre toute espérance. J'en aurais l'âme triste, si je n'adorais pas les desseins de Dieu toujours pour notre plus grand bien. Mr Crépon va très bien et court en vrai pèlerin. Mr Bompois rajeunit. Et Mr Lamoureux est tout dans sa liturgie.



Amitiés à tous.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.1509

An P. de Cuers

I,171-172





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                 Rome, 21 Janvier 1865.





Bien cher Père,





Encore une épreuve! Notre affaire n'a pas passé lundi; étant la dernière au rôle, elle a été renvoyée à la quinzaine. J'ai vu Son Eminence le Card. Préfet, ainsi que Mgr Capalti, qui m'ont donné leur parole pour la séance générale prochaine: attendons, prions, espérons contre toute épreuve. Certes, bon Père, on a l'air de se moquer de nous, mais tout cela est bon et remplira la mesure de la balance!



J'ai vu le Cardinal Pitra! je m'arrête dans mes visites, parce que cela ne sert de rien: il faut la discussion, la grâce du moment.



Je prie autant que ma misère le peut.



Je travaille au Saint Sacrement: le Bon Maître m'a fait trouver un excellent livre dans la bibliothèque du Séminaire, et je l'analyse.



Tâchez de mieux vous porter, cher Père, ne soyez pas malade, chauffez-vous bien.



Adieu, ou mieux, à bientôt.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.





P. S. Ne me renvoyez pas de lettres étrangères.









Nr.1510

An Marg. Guillot

II,299-300





A. R. T. E.





                                  Rome, 3 Février 1865.





Chère fille,





Merci de vos lettres. Que Dieu est bon de vous bénir ainsi! Cet excellent Evêque est un si bon Père; profitez-en bien.



Mr Crépon vous retourne heureux; ce voyage lui a fait beaucoup de bien.



Dieu arrange tout. Voilà Soeur Rose en voyage: c'est bon! Nous verrons ce qu'elle fera de bien et comment elle supportera l'épreuve; il faut bien prier pour qu'elle ne revienne pas, si elle ne doit pas être une bonne religieuse. Elle a cependant de bien bonnes qualités, et je l'apprécie.



Assurément il serait bien à désirer que vous prissiez la maison Trottier. Si en lui donnant la moitié d'abord, puis le reste plus tard, voyez, demandez-lui les conditions.



Je reste encore un mois; je viens d'apprendre que l'affaire est renvoyée au premier lundi de mars. J'adore les desseins de Dieu, sa sainte et adorable volonté. On ne peut pas trop souffrir pour une si belle cause: acheter le Cénacle!



Je vais me retirer dans un Couvent, un peu plus à la campagne. Si vous n'avez pas une nécessité grande, ne m'écrivez pas. J'ai besoin d'aller me cacher avec Notre-Seigneur. Traitez, tranchez et faites pour le mieux.



Je vous bénis de toute mon âme en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - J'irai voir vos soeurs à Lyon, et Mmes Bertin, Montoux et surtout Mme Marcel.









Nr.1511

An P. de Cuers

I,172-173





Adveniat R. T. E.





                                  Rome, 3 Février 1865.





Bien cher Père,





Que Dieu soit béni de tout! L'affaire devait passer lundi, lorsqu'un incident l'a fait renvoyer: le Cardinal Barnabo malade; puis la Congrégation générale a eu lieu tout de même, mais comme m'a dit le Card. Préfet, et le Secrétaire, il y a eu une longue discussion sur l'Economat de la Propagande, et enfin le temps a manqué. Je n'ai pas besoin de vous dire mon désappointement, ma peine même: la voilà renvoyée au premier lundi de mars. Tous deux m'ont bien dit qu'elle passerait, mais voilà si souvent!



Si je n'écoutais que ma peine, je m'en retournerais de suite: mais tous me disent que j'ai tort, que puisque j'ai tant fait, il faut attendre encore ce mois..., que j'aurais trop de regrets si l'affaire était manquée par mon absence, ce qui sera peut-être l'occasion d'un ajournement indéfini, qu'il faut avant voir quelques Cardinaux pour préparer leur vote, afin que l'on ne traite pas la chose légèrement.



Voilà, bien cher Père, la chose: j'en ai le coeur malade; mais enfin nous demandons une si grande grâce, les démons doivent être si furieux de se voir attaqués par le Cénacle lui-même.



Je suis donc décidé à attendre, à moins qu'une nécessité impérieuse ne me réclame en France. Je vais m'isoler quelques temps chez les bons Pères Liguoriens, près de Sainte Marie Majeure; là, je serai loin de tout bruit, de tout le monde que n'intéresse pas notre affaire.



Si vous avez besoin de m'écrire, vous pouvez le faire toujours au Séminaire français.



Ma santé va bien.



Je vous bénis tous en Notre-Seigneur. Priez toujours, cher Père, car voici le moment décisif pour ou contre; mais peut-être qu'après toutes ces épreuves arrivera la consolation! Nous aurons toujours celle d'avoir cherché la Sainte Volonté de Dieu.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.1512

An den Patriarchen von Jerusalem

A,121-122 (92-93)



Réf. D-1 471b (copie-auth. S.C. Prop. Fide)

        (et photocopie)

        A-15 f.3, No.2. (fotocopie)





                                   Rome, 4 février 1865

                                  Au Séminaire Français





Excellence,





J'ai à vous rendre d'abord mes bien vives actions de grâces pour nos religieux que vous avez reçus avec tant de bonté; et vous rendre compte aussi de l'état de la question pour votre fondation à Jérusalem. J'aurais désiré que nos deux religieux restassent près de Votre Excellence, plutôt que de revenir en Europe. Ils ont cru bien faire, que Dieu soit béni et glorifié!



Me voici à Rome depuis trois mois. J'ai eu le bonheur de soumettre à Sa Sainteté l'état de la question par rapport à l'ancien Décret Dilata. Sa Sainteté a donné l'ordre à la Congrégation Générale des Cardinaux d'examiner et de juger cette question. Elle devait être jugée il y a un mois, mais Son Eminence le Cardinal Barnabò étant tombée malade, notre affaire a été renvoyée au premier lundi de mars, époque de la convocation des Cardinaux de la Propagande.



J'espère, Monseigneur, avoir une solution favorable. le Saint Père a été plein de bienveillance pour notre projet. Son Em. de Card. Préfet y est tout dévoué. Nous avons pour nous Votre Excellence, et par dessus tout, j'espère que N.S. sera pour nous, ou plutôt pour sa gloire, puisqu'il s'agit de lui conquérir son Cénacle, de l'adorer, de le glorifier là-même où son amour a institué l'auguste Sacrement de son amour pour les hommes.



Je bénis Dieu, Monseigneur, de cette longue épreuve, qui nous fera apprécier encore davantage la grâce que nous sollicitons avec tant d'instance. J'espère que Votre Excellence n'aura pas à regretter ce que son zèle veut bien faire pour nous. J'ose l'assurer que nous ne serons pas ingrats. Si Votre Excellence le juge sage et prudent, je la prierais de me confirmer dans une lettre sa bonne volonté pour notre projet, afin que, s'il en est besoin, je puisse en montrer le témoignage à Leurs Eminences, que l'on me conseille de voir et d'éclairer sur la question; Car Mgr. Capalti, Secrétaire de la Propagande, m'a dit hier qu'il ne ferait rien imprimer, qu'il ferait simplement une relation de la question. Il m'a paru dévoué, mais comme il faut bien l'éclairer, je verrai les principaux Cardinaux.



Daignez agréer les hommages bien sincères et dévoués avec lesquels j'ose me dire en N. S.





De Votre Excellence, Monseigneur,

le très humble et très obéissant serviteur.



Pierre Eymard

Sup. de la Congrég. du T. S. Sacrement.









Nr.1513

An Frau Lepage

IV,201





           Rome, 4 Février 1865, au Séminaire français.





MADAME EN N.-S.,





Votre lettre est arrivée ici pendant que je faisais une retraite, en même temps que vous, dans le couvent des Rédemptoristes. Aujourd'hui je lis votre lettre avec joie. J'ai bien prié pour vous deux et vous toutes, car il faut connaître Notre-Seigneur dans sa propre lumière, par son propre amour.



Puis il faut bien nous donner à notre bon Maître sans réserve d'intérieur; l'extérieur est à lui depuis longtemps.



Mais le don intérieur de soi est le vrai don, parce qu'alors Notre-Seigneur est maître du champ à cultiver, de l'arbre à greffer. Il est Sauveur, mais dans le choix des grâces de sanctification par la voie du dépouillement, du renoncement d'abord, puis par la forme de sa vie selon sa volonté.



Enfin il est le Dieu du coeur, l'époux de l'âme et de la vie: l'épouse est mineure sous la loi divine de ce céleste Epoux.



Voilà sans doute ce qui a été bien travaillé pendant votre retraite, et qu'il faut cultiver à présent avec soin et surtout un plus grand recueillement pendant la première quinzaine de sortie au plus de rentrée chez vous.









Nr.1514

An Sr. Anne-Marie Guillot sss

III,206





                                 Rome, 10 Février 1865.





CHERE SOEUR EN N.-S.,





Me voici encore ici jusque vers le 10 ou 14 mars. L'affaire du Cénacle ne sera traité que le 7 mars, le premier lundi de mars. C'est peut-être saint Joseph qui veut loger Notre-Seigneur.



J'irai vous voir en passant, ainsi que Mme Mantoux et Mme Bertin.



J'écris un mot à la bonne dame Marcel. Priez beaucoup pour la grande Oeuvre du Cénacle. Je vous ai obtenu du Saint-Père la plus grande des faveurs: celle que j'ai envoyé à votre bonne soeur pour les indulgences; car c'est comme impossible d'obtenir ces grâces aujourd'hui.



Je vous bénis de tout mon coeur et votre bonne soeur Jenny, que je serai heureux de revoir.



Tout a vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.1515

An Herrn Leo Dupont, Tours

C,68 (Ausgabe v. Paris)





(1) Adveniat

     Regnum

      Tuum





                                 Rome 10 fév(rier) 1865

                                  au Séminaire français





Cher et vénérable Ami en Notre Seigneur,





Merci, grand merci de votre lettre! Elle m'a fait le plaisir de la foi et de la charité. Dieu m'a un peu consolé par elle. Venu ici pour 15 jours, voici trois mois, et encore l'affaire du Cénacle ne sera traitée devant la Congrégation générale des Cardinaux que le 7 mars. Il faudra bien encore quelques jours pour avoir la réponse, s'il faut qu'elle retourne au Saint-Père. Que Dieu en soit béni! C'est assurément ce qu'il y a de mieux à faire et à attendre. Dieu le sait mieux que nous. Je vois aujourd'hui que si l'affaire avait passé trop tard, le cénacle était perdu pour nous. Je la recommande aux prières de midi.



Eh bien! cher père Dupont, le Saint-Esprit y voit plus clair que nos prétendus libéraux, qui veulent en savoir plus long que le Pape! La bombe de la vérité a éclaté plut tôt qu'ils ne le pensaient, ces ennemis de Dieu et de la sainte Eglise, ces gens du progrès en la matière et surtout en impiété.



Ce qu'il y a de triste, c'est de voir des hommes dont le Sauveur dit: vos estis lux mundi devenir ténèbres et s'associer avec les ennemis de la foi! Vraiment, père Dupont! <17>89 et son libéralisme est l'erreur la plus dangereuse qu'ait eu à subir l'Eglise, parce qu'il y a là un idéal qui surprend. Les faibles et les âmes droites mais peu aguerries avec les ruses du vieux serpent! Cependant notre Maitre nous dit: estote prudentes sicut serpentes. Le coup est donné, les fureurs des partis prouvent qu'il a porté juste. Maintenant il est à craindre que les hommes du Correspondent et de l'ancienne Ecole libérale de Montalembert ne relèvent la tête avec certaines phrases de Mgr d'Orléans! Il aurait bien mieux fait, cet évêque, zélé pourtant, de nous dire la soumission filiale et aveugle de son ancienne Ecole, plutôt que de nous citer si élogieusement leurs noms et les brefs qu'ils ont reçu<s>. Ce qui ne prouve pas beaucoup pour leur cause(?) ancienne.



(3) Enfin bref! La sainte Eglise est bâtie sur le roc divin! Le Saint-Esprit est le pilote; le Pape, le commandant de vaisseau. Bénissons Dieu!



Aujourd'hui en lisant le 13e chapitre de l'Apocalypse le verset 18 numerus enim hominis est, & numerus ejus 666, j'ai pensé à L u d o v i c u s

           v           v



                                         		d     500

                                         		c     100

                                         		l        50

en italien l'u est v - trois fois v x 5 =                 15

                                        		 i         1

                                               		     ____

                                    		       total      666





Puis tous ces signes des francs mâcons, le faveurs qu'ils ont, la haine pour tout ce qui n'est pas avec eux. C'est le chapitre.



Adieu, bon et vénéré Ami. Amitiés aux bons Rosemberg.



                          Tout votre en N. S.

                  (signé)       Eymard





Notes:



Porte le nr. 4.

Noté au crayon: de St. Pierre Julien Eymard.





Dans cette lettre, le P. Eymard informe M. Dupont de l'affaire du Cénacle. L'examen de la cause se prolonge. Depuis le 25 janvier, le P. Eymard a commencé une retraite, qui ne s'achevera qu'avec la fin de l'affaire. Celle-ci se poursuivra au-delà du 7 mars escompté. Elle sera réglée de façon définitive par la Congrégation générale des Cardinaux le 28 mars, la réponse sera négative et notification en fut donnée au P. Eymard le lendemain.



Mais l'objet principal de la lettre est autre. Le 8 décembre 1864, Pie IX promulguait l'Encyclique Quanta cura à laquelle était adjoint le Syllabus. Partout, le réactions furent vives. En France, il y eut un déchaînement de la presse anticléricale et de la pensée libérale. Le gouvernement interdit d'abord aux évêques, par une circulaire du 1er janvier 1865, de publier le Syllabus. Finalement, le 5 janvier, Napoléon II signait un décret qui permettait la publication de la dernière partie de l'encyclique.



Les évêques français protestèrent contre cet empiétement du pouvoir civil sur des questions de doctrine. Le 26 janvier, Mgr Dupanloup, Evêque d'Orléans, publia un opuscule: La Convention du 15 septembre et l'encyclique du 8 décembre. Par la Convention du 15 septembre, la France s'engageait envers le Royaume du Piémont à retirer graduellement ses troupes des Etats pontificaux, dans un délais de deux ans: pour les catholiques français, ç'était l'abandon de la politique soutenue jusqu'à cette date. Comme citoyen, Dupanloup demandait des éclaircissements.



Touchant la partie doctrinale du Syllabus, Mgr Dupanloup s'attacha à justifier la pensée du Pape, en utilisant la distinction de la thèse et de l'hypothèse. La brochure connut un succès considérable. Le Nonce apostolique à Paris félicita l'auteur et des centaines d'évêques firent de même.



Dans le camp des publicistes catholiques, le Syllabus fut diversement perçu: le libéraux furent déconcertés et Montalembert songea à quitter la direction du Correspondant. Il était inter venu au Congrès de Malines, tenu du 18 au 22 avril 1863: s'il proclamait sa soumission absolue à l'Eglise et au Pape en matière de dogme, il dénonçait "l'alliance du trône et de l'autel". Son intervention, publiée sous le titre: L'Eglise libre dans l'Etat libre, connut un réel succès. Mais le contexte était difficile: Emmanuel II dépouillait le Pape de ses Etats et promulguait dans son royaume l'indifférentisme religieux. Mgr Pie, Evêque de Poitiers, dénonça Montalembert à Rome comme soutenant des thèses condamnées trente ans plus tôt, et le cardinal Antonelli, en face des pressions, adressa à l'auteur un blâme secret. L'opuscule de Mgr Dupanloup rassura les catholiques libéraux et le vicomte de Meaux retint Montalembert à la direction du journal. Celui-ci resta soumis, non sans tristesse au coeur.



Tout autre fut l'attitude des ultramontains. Veuillot était à Rome lors de la publication du Syllabus. Il exultait, il y voyait la condamnation des catholiques libéraux. Il reprochera vivement à Mgr Dupanloup de n'avoir fait qu'une lecture partielle du document. Et lorsque, le 4 février 1865, le Pape adressera une lettre de félicitations à l'évêque d'Orléans, Veuillot n'en retiendra que les dernières lignes où le Pape invitait l'évêque à poursuivre son travail, non seulement pour réfuter les interprétations erronées mais aussi pour mieux faire connaître sa pensée. Il est clair que Veuillot se servait de la lettre du Pape pour s'en prendre à ses adversaires, les catholiques libéraux!



La lettre du P. Eymard est un témoignage à chaud sur ces questions d'actualité. Il était également à Rome au moment de la publication de l'encyclique et du Syllabus. Il a eu connaissance de la lettre de Mgr Dupanloup. La lettre de félicitations de Pie IX à l'évêque d'Orléans vient d'être publiée. Le P. Eymard s'en prend d'abord aux "prétendus libéraux", héritiers de la Révolution de 1789. Quant à lui, il se situe dans le camp ultramontain et il craint que Montalembert ne prenne acte de la publication de Dupanloup. L'Ecole des catholiques libéraux port encore le poids de la condamnation qui a frappé jadis Lamennais. - Cette lettre, adressée à un ami, est sans doute le document le plus explicite sur les options politiques du P. Eymard.



On peut noter aussi, au passage, la singulière interprétation du chiffre de l'Apocalypse. Quel est le LUDOVICUS/LOUIS auquel pense le P. Eymard? Faut-il y découvrir le nom même de l'Empereur, LOUIS Napoléon, du fait de son revirement dans la Question romaine? ... Ce crime de lèse-majesté n'aurait pas déplu au royaliste légitimiste qu'était M. Dupont!









Nr.1516

An Herrn Josef-August Carrel

V,200-201





                                 Rome, 18 Février 1865.





Cher ami en N.-S.,





Merci de votre petit mot; j'aimerais bien mieux vous porter le mien, mais me voici encore ici jusqu'au 12 mars. Ce n'est que le 6 que la grande affaire sera jugée par les Cardinaux. Priez un peu Notre-Seigneur à cette intention ce jour-là. - Je ne passerai donc à Lyon que vers le 18 mars et j'irai vous embrasser en passant.



Pauvre ami! la croix vous a donc reçu sur elle, ou plutôt vous l'avez porté en chrétien! C'est le bon Maître qui voulait vous parler seul, vous garder près de lui, vous donner une lumière et une grâce de plus. Je pense qu'il a été content de son soldat sur ce nouveau champ de bataille.



Rome est comme son Pape, grand et saint: elle est en paix et en toute confiance en Dieu. Les flots et leur écume font bien un peu de tapage; la secte garibaldienne est mazzinienne n'est pas morte, mais elle est bien misérable et dégoûtante: des gens qui n'ont que la menace à la bouche, la haine dans les yeux, la fureur dans le coeur, puis un poignard caché dans la manche gauche de leur habit. Et voilà des gens que salue du nom de frères le journal le Siècle et l'Opinion nationale de Paris, et qu'un million de Français croient d'honnêtes gens; mais de les voir, c'est assez. Il faudrait que toutes ces dupes françaises vinssent faire un tour à Florence, à Naples et surtout dans les petites villes d'Italie où on est plus sûr de la vie. Ces jours-ci un prêtre français à Macerata, en plein dîner, a failli être poignardé par les italianissimes polis. Le préfet, à qui il a fait ses plaintes, lui a dit : "Partez vite!" Le général Montebello disait ces jours-ci à un Français : "Je réponds de votre vie sur les terres du Pape, mais non sur celles du royaume d'Italie!" Voilà-t-il de beaux progrès civiles et civiques, le magnifique Royaume Uni et surtout ami de la France! Canailles! voilà tout ce que l'on doit leur répondre à ces bons Italiens. Les Français ici le savent, et les soldats français encore mieux!



A bientôt, cher ami. Amitiés à toute votre aimable famille.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1517

An Frau v. Grandville

IV,54





                                 Rome, 18 Février 1865.





BONNE DAME,





Je suis encore à Rome, jusqu'au 11 mars. Mon affaire du Cénacle ne sera traitée que le 6 mars; priez un peu ce jour-là pour que les cardinaux expriment bien la sainte Volonté de Dieu et que le diable n'entre pas au conseil, car il est bien méchant. Il entra dans le premier Cénacle par un apôtre et il fit chasser tous les chrétiens par les Turcs. Maintenant nous voulons en chasser le diable et les Turcs et y mettre Notre-Seigneur sur un magnifique trône composé de coeurs de chair et d'or.



J'ai bien vu votre cousin, nous avons causé de la grande grâce. Il m'avait promis d'aller en avant, je crois qu'il a reculé devant les difficultés: elles sont en effet très grandes. Aujourd'hui on est plus difficile que jamais; il est même défendu, quand on vous donne une audience pontificale, de présenter une supplique. Attention! Il faudrait là un Evêque! Je peux repartir de Rome le 11 mars, et vite retourner à Paris. Je vous écrirai mon arrivée.



Mes bien religieux hommages à votre bonne soeur.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1518

An P. de Cuers

I,173





                                 Rome, 21 Février 1865.





Bien cher Père,





Merci de votre bonne lettre, ainsi qu'au P. Chanuet de la sienne; elles me consolent un peu, et surtout vos prières me donnent confiance. Je suis toujours chez les Liguoriens en retraite. Si vous n'aviez pas encore le frère Eugène, peut-être ne vaut-il pas la peine de lui faire faire un si long voyage pour si peu de temps et si peu. Voyez cependant ce qu'il y a de mieux; car si Dieu nous favorise, il faudrait ne pas trop attendre pour partir le plus tôt.



Rien de nouveau, sinon l'attente.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.





Au T. R. P. de Cuers,

religieux du T. S. Sacrement,

68, Rue Faubg. Saint Jacques,

Paris.









Nr.1519

An Marg. Guillot

II,300-301





Adveniat Regnum 

Tuum Eucharisticum!





                                 Rome, 25 Février 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Monseigneur a raison: il vous faut la troisième partie des Règles, qui est le gouvernement ou l'administration.



Je ne vous l'ai pas donnée, parce qu'il y avait certains points difficiles; et puis, comme c'est la partie principale, je voulais, avant tout, la soumettre à Monseigneur. Je vous remercie de ses notes, elles sont excellentes. Elles prouvent bien que Sa Grandeur est très entendue dans les questions religieuses. Cette demande de Monseigneur prouve qu'il s'intéresse bien à vous.

Lavez votre linge sale en famille, dit le proverbe français. Sachez bien que les misères intestines que l'on pourrait avoir sont des nuages qu'il faut laisser passer quand le fond existe: savoir, l'obéissance, l'humilité, la charité, au moins un retour d'humilité.



Le P. L. a raison: une satisfaction pour la gloire de Dieu est à désirer et à demander; et, pour moi, j'aimerais mieux qu'elle reste dehors. C'est un mauvais esprit qui se monte. Vous feriez bien de rassembler votre Conseil, de lui dire que le Conseil la prie de ne plus rentrer; alors vous verrez la réparation qu'elle veut faire. Il faut laisser le reste à Dieu.



A tout ce qui vous vient de l'Evêché, dites que j'arriverai bientôt, vers le 13 mars. Envoyez-moi à Marseille, rue Nau, 7, sous bande et port payé, ce que Monseigneur vous a envoyé sur la vie religieuse, afin que je voie ce qu'il a fait.



Bonne fille! vous me devrez de beaux ports de lettres! Envoyez à la poste affranchir, car vos 20c. sont perdus et 2 fr. sont redemandés. La bonne foi ne suffit pas, un demi-gramme de plus coûte 1 fr.



Je suis toujours ici en retraite; c'est ce qui me console et me fait remercier le bon Maître de ce retard... Si vous m'écrivez encore, donnez-moi des nouvelles... souffrez... et priez; car je sais qu'il n'y a que le bon Dieu qui puisse faire dire: oui. Je vous bénis, chère fille, vous, soeur Benoîte et toute la famille.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1520

An Frater Marie Ratons

A,28 (17)



Réf. A-10 20

     B-V-127

     R2 25 349





                                   Rome 25 février 1865





au cher frère Marie,





Merci de votre bonne lettre, cher frère, elle me prouve combien le Bon Maître vous aime et combien aussi vous désirez rester à son service. Oui, je vais bien prier pour vous et avec vous N.S. qui a votre sort entre ses mains, de vous garder; et la bonne Mère de vous donner un bon numéro (*), et m'unirai à votre neuvaine au grand S. Michel, l'ange protecteur de la Société.



Ne vous laissez pas trop aller à la tristesse, cher frère! ni à la préoccupation.- Mettez tout cela entre les mains de Dieu. Vous savez combien il vous a protégé jusqu'à présent, qu'il vous a fait deux fois la grâce de la vocation.- Oh oui! qu'il vous fasse la grâce entière et j'en suis sur, vous serez encore un meilleur adorateur.



Je vous bénis bien tendrement en N.S.



Eymard.









Nr.1521

An Herrn Josef-August Carrel

V,201





                                     Rome, 4 Mars 1865.





Cher ami,





Encore un peu de patience! J'ignore encore le jour de la décision de mon affaire, on me dit que ce sera en mars. Mais j'irai payer ma dette d'amitié et solder votre caution. Je vous écrirai de Marseille mon arrivée. Le Père Maurel, jésuite, avait jeté quelques doutes sur les pouvoirs que j'avais reçus sur les Indulgences. Je viens les soumettre de nouveau au Saint-Père par son Eminence le Cardinal Préfet de la Propagande, et le Saint-Père les a confirmés et même étendus; aussi, je suis en sûreté de ce côté-là.



Je suis aise de ce que vous me dites de votre excellente fille; Dieu ne peut que bénir une âme si pure, si droite et si pieuse.



Je vous en félicite, vous avez cherché pour elle un homme craignant Dieu et de bonne conduite: c'est là la meilleure garantie et une belle fortune!



Dieu vous bénit et bénira vous et tous les vôtres.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1522

An Gräfin v. Andigné

V,152-156





                                     Rome, 4 Mars 1865.





Madame,





Ayez confiance en Dieu, votre quête réussira très bien; nous sommes contents d'avance de son fruit, il suffira à tout, ne vous en tourmentez pas; faites ce que vous pouvez en paix; ne fussiez-vous que deux quêteuses, le Bon Dieu sera le premier quêteur, il en vaut bien dix; d'ici, je prierai bien pour vous. Je tâcherai d'aller dire la sainte messe à la chapelle de votre saint Patron.



J'ai vu avec bonheur Mr l'abbé de Charnacé qui m'a donné de vos nouvelles. Vous avez bien fait d'écrire à Angers, on était inquiet de votre silence. Il faut traiter les peines des autres comme le Bon Dieu, avec sa grâce, faisant sa part à la faiblesse humaine, à l'exagération du sentiment du moment, et aussi un peu à la tentation du démon. Tout cela fait et déduit, le nuage se dissipe vite, parce que le soleil reparaît. N'épousons jamais les peines et les misères des autres, parce que nous n'avons pas leur grâce, ni le caractère qui les rend naturelles à la personne; et même, sachez qu'une peine dite paraît toujours plus vive à la personne qui écoute par son coeur et sa compassion, qu'à celle qui la sent. C'est la fumée plus épaisse à mesure qu'elle sort de son foyer qu'elle décharge.



Permettez-moi de vous faire part d'une grande richesse que j'ai trouvée: j'espère que vous en recueillerez les bons fruits.



Dieu nous aime personnellement d'un grand amour de bienveillance, et d'un amour infini et éternel. L'amour de bienveillance consiste à vouloir purement et exclusivement le bien et le meilleur de la personne ainsi aimée.



En Dieu, l'amour de bienveillance est personnel; Dieu aime une personne, vous aime comme si vous étiez sa fille unique, parce que son amour est un et infini.



Tous les attributs divins de Dieu sont à la disposition de son amour de bienveillance pour vous, afin de vous sanctifier en son amour et sa grâce, pour pouvoir vous communiquer en l'éternité son bonheur et sa gloire, parce que l'amour veut l'union, et l'union, fin et triomphe de l'amour, fait la société de biens et de vie. L'amour ne veut pas être heureux seul.



Les grands attributs de Dieu qui sont à la disposition de l'amour de bienveillance sur une âme, sur vous, sont:



La sagesse divine qui choisit ce qui convient mieux au bien et à l'état actuel de cette âme chérie; la Prudence divine applique ces moyens de sanctification; la Puissance divine nous aide, nous soutient, nous défend; la Miséricorde a toujours le coeur d'une bonne mère à la main pour nous pardonner, nous relever, parce que l'enfant a deux ennemis ou plutôt deux titres à la miséricorde : sa faiblesse et sa légèreté, - je voudrais [dire] sa bêtise et sa présomption; la Providence divine combine tous les événements du temps, des circonstances, des occurrences, autour de cette chère âme comme étant le centre du mouvement céleste et terrestre, afin que tout la serve dans sa fin surnaturelle. - Aussi, il est des créatures pour nous exercer, nous faire souffrir, afin de nous rappeler que c'est l'exil, le temps de l'expiation, de l'amour crucifié avec Jésus-Christ notre bon Sauveur; - d'autres pour nous servir de guide un petit bout de chemin puis disparaître, parce [que] Dieu remplace l'ange Raphaël, Moïse, Josué.



D'autres sont un miroir où l'on voit sa misère - du moins possible - en mal, en mauvaises dispositions d'Adam; d'autres sont un livre de sainte vie; d'autres, des pauvres de Dieu. - L'Imitation a dit: "Il n'est pas de créature si petite et si misérable qui ne représente en ce monde la bonté de Dieu." Les pécheurs ne nous montrent-ils pas la bonté de Dieu qui leur fait du bien même matériel, qui les invite, les attend, leur pardon à la main?



C'est la divine Providence qui non seulement met sur notre chemin les créatures qui doivent nous faire exercer quelque acte de vertu, mais elle détermine encore dans sa divine bonté pour l'âme l'état du corps, souffrant ou bien portant, parce que c'est le régime marqué du jour pour glorifier Dieu ainsi ce jour-là : c'est le bulletin de la journée signée de la divine Providence.



Les états naturels de l'âme sont aussi réglés par cette aimable Providence sur les grâces que Dieu donne et les oeuvres qu'il va demander. Tantôt il donnera à l'esprit plus de vie, d'autres fois au coeur, toujours à la volonté parce qu'elle est la maîtresse de maison, la servante de Dieu.



Les états spirituels de l'âme sont surtout l'objet de la direction de la divine Providence, parce qu'ils sont la vraie condition de la sanctification. De là la grande loi de vie: il faut aller, selon la direction du vent de la grâce, honorer Dieu par ses états naturels et surnaturels, se servir de tout ce que la divine Providence nous met à la main et sur notre passage, voir en tout cette sainte et aimable Volonté autour de nous et dans nous, agir dans sa direction, consulter son inspiration, lui offrir la première intention de tout, lui rendre hommage en toute surprise, en toute rencontre, la reconnaître partout, la supposer quand vous ne la voyez ni ne l'entendez, car elle aime à se voiler parce qu'elle aime l'obéissance de foi et l'amour de dévouement.



La conclusion est donc facile :



Le meilleur état est mon état présent pour glorifier Dieu.



La meilleure grâce est celle du moment présent.



La loi du devoir est celle que l'amour inspire et que l'amour accomplit. Retenez bien cette définition, elle est de Notre-Seigneur, contenue en son sermon de la Cène: J'aime mon Père, j'accomplis sa volonté et demeure dans son amour.



Cela posé, revenons aux difficultés.



1° Si j'étais sûre que Dieu m'aime comme vous le dites, je serais trop heureuse!



- Vous pouvez être assurée que Dieu vous aime de cet amour de bienveillance, votre vie en est la preuve continuelle. Si vous pouviez faire l'histoire de la divine Providence sur vous, c'est un miracle continuel de bonté, de moyens, de secours!!!



2° Mais qui m'assure que Dieu m'aime?



- Lui-même en vous. Est-ce que vous ne sentez pas que votre âme est à lui et veut n'être qu'à lui finalement? Est-ce qu'il n'est pas le seul bien, le seul Dieu, le seul désir, le seul plaisir de votre coeur? Toute votre peine n'est-elle pas de craindre de lui déplaire ou de lui avoir déplu? Ne donneriez-vous pas tout au monde pour acheter son amour, son bon plaisir, l'impeccabilité pour ne jamais l'offenser ni le perdre, ni même pour ne pas aller au Purgatoire, chose qui vous effraie tant? - Si - donc Dieu vous aime d'un amour personnel, vrai, je ne veux pas dire: Donc vous aimez Dieu souverainement, c'est dire la même chose.



3° Mais qui m'assure qu'il m'a pardonné?



- Votre humble confiance, votre foi en sa miséricorde. Vouloir une certitude en ce monde, ce serait vouloir être déjà au Ciel. Attendez!... il faut bien que l'humilité, la confiance, l'abandon, un peu de boue en marchant, nous disent que nous sommes encore en chemin et qu'il faut être le mendiant de Dieu, le pauvre de Dieu, et lui devoir son pardon, sa grâce et même son Ciel.



4° Mais, puisque Dieu m'aime, pourquoi suis-je si triste, si désolée, si délaissée même de lui?



- Vous n'êtes pas triste, ni désolée, ni délaissée! Regardez autour de vous: que de biens naturels! que de moyens de servir Dieu! que de secours que tant d'autres n'ont pas! Vous êtes instruite, vous avez la foi, la piété, les moyens de nourrir cette piété. Qu'est-ce donc qui vous manque? Tout et rien.



Tout, parce que vous êtes encore en ce pauvre monde de misères et que vous ne jouissez pas de Dieu, mais qu'il y [a] combat, guerre en vous, du vieil Adam contre Jésus-Christ, de la nature contre l'esprit de Jésus-Christ: c'est le combat, on ne jouit pas sur un champ de bataille. Puis, tout vous manque hors de Dieu, hors de son sentiment, hors de cette douce paix que donne de temps en temps sa bonté, et cela est bon signe: c'est le préservatif contre l'esprit et les jouissances du monde et des créatures; c'est le soupir d'amour vers Dieu, et c'est très bon.



5° Mais je me décourage et me désespère!



- C'est votre épreuve, et même un peu votre naturel dans la surnaturel. Cet état serait très agréable à Dieu si vous saviez le surnaturaliser, c'est-à-dire honorer Dieu en votre faiblesse, votre misère et vos abandons! Faites-le en ce temps de la Passion de Jésus-Christ, c'est la grâce et la vertu du moment.



Cependant, écoutez mon conseil: Quoique l'âme spirituelle se nourrisse de cet état de souffrances intérieures qui ne dépend pas d'elle, observez les trois règles suivantes:



1° Ne rien laisser de vos devoirs de piété, ni la sainte Communion à cause des troubles de cet état.



2° Eviter la pensée que c'est le fruit de quelque faute secrète, de quelque déplaisir de Dieu, qui vous laisse, qui vous punit ainsi : c'est là votre tentation.



3° Faire de cet état des actes positifs d'amour de Dieu, d'hommage à sa sainte Volonté, c'est-à-dire prendre la vertu contraire ou honorer l'état semblable de Notre-Seigneur.



Voilà mon papier qui s'en va, je finis par ce mot royal:



Demeurez, non dans l'amour, car ce serait souvent une cause de mille tentations : Est-ce que j'aime? est-ce que je suis aimée?



Demeurez dans la maison de la divine et paternelle bonté de Dieu comme un enfant qui ne sait rien, ne fait rien, gâte tout, mais vit dans cette douce bonté.



Je vous bénis en N.-S.



EYMARD.





P.-S. - Je vous avais écrit chez Madame votre soeur au Mée.









Nr.1523

An P. de Cuers

I,174-175





                                     Rome, 4 Mars 1865.





Bien cher Père,





Je vous écris un petit mot pour vous dire que j'ai vu hier Son Eminence le Cardinal Barnabo; je l'ai trouvé bien disposé et même peiné que Monseigneur Capalti, à qui il en avait donné la mission n'ait pas fait passer notre affaire malgré sa maladie; me répétant: "Voyez le Secrétaire pour qu'il ne l'oublie pas encore"; or je suis toujours sur le dos de ce pauvre Monseigneur Capalti qui me donne sa parole, puis n'ose plus me voir.



Cependant le Cardinal m'assure que c'est pour la prochaine Congrégation générale de mars. Seulement, cher Père, je me suis trompé, ou Monseigneur Capalti s'est trompé: ce n'est pas lundi 6 destiné aux affaires du rite oriental, mais peu après; on n'a pu me dire le jour, je le saurai la semaine prochaine.



J'étais presque décidé à partir de suite en voyant que ce n'était pas le 6 que notre affaire passait; et surtout après la réception de Monseigneur Capalti hier matin; mais réflexion faite, d'après ce que m'a dit le Cardinal Barnabo que j'ai vu après, je vais attendre encore un peu; je crains Monseigneur Capalti, et comme ce n'est pas lui qui juge, mais qui présente l'affaire, on me donne le bon conseil de la présenter moi-même aux divers Cardinaux, déjà deux sont pour: le Card. de Reissach et le Card. Pitra, ajoutez-y le bon Cardinal Préfet.



Quelle triste journée j'ai passée hier! Mais le Bon Dieu nous en tiendra compte. J'ai appris du Card. Préfet des détails sur Jérusalem inouïs, des misères que l'on a faites à ce bon et excellent Custode général, par ce qu'il est bien avec le Patriarche: on l'avait forcé par mille tracasseries à donner sa démission; mais le Saint-Père n'a pas voulu l'accepter, et l'a nommé Visiteur Apostolique de toute la Syrie.



Le diable fait bien des siennes, et ces pauvres têtes là-bas se font du mal ici, et montrent leur pauvre esprit.



Le Général des Franciscains à Rome s'est bien montré aussi en cette triste  affaire qui vient d'avoir lieu.



Je dis les messes de fondation. Ici je fais comme vous, ici on donne la petite collation le matin, et je puis jeûner avec cela: c'est du chocolat à l'eau avec du café, mêlés si l'on veut, ou mixtio, puis un petit frustulum comme les quatre doigts, et tout va bien.



Les Corps les plus sévères à Rome jeûnent ainsi.

Bonne confiance, le Cénacle est en chemin.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.1524

An P. Leroyer

I,241-242





A. R. T. E.





                                     Rome, 7 Mars 1865.





Bien cher Père,





Encore une petite épreuve!



Il n'y a pas eu Congrégation générale des Cardinaux hier, elle est renvoyée dans le courant du mois. Puisque j'ai tant attendu, j'attends encore un peu; demandez toujours la Sainte Volonté de Dieu.



A Rome, les officiers comme les simples militaires sont exempts de maigre et de jeûne.



Je suis toujours ici en retraite chez les bons Rédemptoristes, c'est ce qui me console et me fait du bien.



Amitiés fraternelles à tous.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.





P. S. Je suis content de l'ordination du bon frère Henri; pensez aussi à celle du frère 	Chave, voyez s'il ne se décourage pas un peu: c'est sa tentation! Une fois Sous-Diacre, 	il en sera délivré.









Nr.1525

An Sr. Guyot

V,209





A.R.T.E.





                                   Rome, 11 Mars 1865.





Chère Mère en N.-S.,





Je suis encore ici, mais, j'espère, pour peu de temps. J'ai été assez heureux pour faire une retraite d'un mois bien à mon aise hors de Rome; maintenant j'attends encore quelques jours pour savoir si la Propagande nous donne enfin une réponse. Sinon, je partirai sans elle, et l'attendrai à Paris de la divine Providence, parce que peut-être n'est-ce pas encore l'heure, quoique j'espère malgré tout et contre toute espérance.



J'admire comme le bon Maître a bien su s'y prendre pour me forcer à me mettre en solitude, et, aujourd'hui, j'en suis tout content. Non que je veuille quelque chose de plus, non! mais j'y vois un peu plus clair.



Reste la fabrication de ce nouveau pain de ma pauvre âme. Je ne vous en donne pas aujourd'hui, ce serait du vieux que vous connaissez depuis longtemps, et qui ne vous a pas toujours profité, parce qu'il était trop vieux! Nous vous donnerons du nouveau à notre arrivée. En attendant, laissez-moi vous dire tout simplement: Tâchez donc de n'être pas à l'aumône des pauvres gens, des pauvres directeurs, des pauvres livres, des pauvres images et même des beaux cantiques : tout cela est bien vite épuisé. Vivez donc de Notre-Seigneur, en Notre-Seigneur et pour Notre-Seigneur. - "Celui qui demeure en moi et moi en lui, dit Notre-Seigneur, celui-là fait de grandes choses!" Demeurez donc en Notre-Seigneur; mais comment? me direz-vous.



En vous QUITTANT.



Là-dessus, je vous bénis en ce bon Maître et suis 



Tout à vous.



EYMARD.





P.-S. - Voyez un peu plus le P. de Cuers. Je vous assure qu'il est meilleur qu'il ne le 	paraît, ou plutôt que vous le croyez.









Nr.1526

An Frau Camille Jordan

IV,275-276





A. R. T. E.





                                    Rome, 11 Mars 1865.





MADAME EN N.-S.,





Je suis encore à Rome; j'espère cependant en repartir dans la quinzaine. Toutefois, je ne compte plus avec le Bon Dieu, parce que mes calculs me trompent toujours.



Mais mon désir est toujours de vous dire un petit bonjour du Bon Dieu en passant, vous entendre, vous dire ce que je saurai de bon, et vous faire un peu de bien avec votre bonne et chère fille.



Je suis bien reconnaissant envers le Bon Dieu de la grâce qu'il m'a ménagée de faire une retraite d'un mois ici solitaire près de Sainte-Marie Majeure, loin de la ville et des visites. Si j'en sors misérable, au moins je connaîtrai mieux une porte excellente, celle de la prière qui s'ouvre quand on veut.



Je vous ai bien plainte, car avoir perdu un bon directeur, c'est avoir perdu beaucoup; mais Notre-Seigneur vous reste, et il faut tâcher de vivre un peu plus avec sa direction intérieure et ménager son pain de vie, c'est-à-dire vivre avec Lui, en son intérieur plutôt que dans le vôtre.



Il a dit: Celui qui demeure en moi et moi en lui, celui-là fait de grandes choses.



Demeurez donc plus en Notre-Seigneur.



Je vois de temps en temps cette bonne Madame Nugues; elle est toujours souffrante, et si elle n'avait beaucoup de vertu, je la plaindrais beaucoup.



Adieu, bonne dame; à bientôt, s'il plaît à Dieu.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1527

An P. de Cuers

I,175-176





                                    Rome, 18 Mars 1865.





Bien cher Père,





Je suis toujours ici et en attente pour le mois de mars.



J'ai vu les Cardinaux influents: ils sont bien disposés, mais tout va dépendre de la manière de présenter la question par Monseigneur Capalti.



J'irai le voir la veille, et pour cela je prendrai mon grand courage, car vraiment je n'ose presque plus aller à la Propagande, tant je parais les ennuyer.



Je vous envoie la note d'une caisse de livres qui vous arrivera dans une huitaine de jours; tous ne sont pas à nous, ni la petite caisse intérieure.



J'ai été assez heureux pour pouvoir acheter le grand ouvrage de droit canon que fit réimprimer le Pape Grégoire XVI, et qui passe pour le premier de tous; j'ai aussi pu trouver quelques bons ouvrages de théologie et de philosophie, et la bonne édition de Noël Alexandre corrigée.



Je ne vous dis pas que je languis, que je voudrais m'en aller d'ici. Le Bon Maître le sait; mais avant tout, il faut faire ses affaires eucharistiques; le temps n'est rien pour Dieu, c'est sa gloire qui est tout.



Je vais bien, le Carême ne va pas mal. Je ne sais rien d'ici, car je vis en solitaire. Je sais que le Saint-Père est très bien, et c'est tout pour Rome et pour le monde!



Mes affectueux sentiments à toute la chère famille.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.





P. S. Nous sommes convenus à 31 fr. les 100 kilos; j'ignore les frais d'entrée et de 	douane.





Le R. Père de Cuers,

religieux du T. S. Sacrement,

68, Rue Faubg. Saint Jacques,

Paris.









Nr.1528

An Marg. Guillot

II,301-302





                                    Rome, 21 Mars 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je vous envoie la lettre de Monseigneur; cachetez-la avec un peu de cire sous le sceau, et faites-la porter à Sa Grandeur.



Si elle vous demande si vous savez ce que j'ai écrit, vous direz que je vous l'ai dit. Si Sa Grandeur se plaint de n'avoir pas été mise au courant, c'est que c'était une chose personnelle, et qu'après tout, c'était au confesseur à le faire, s'il en avait besoin; et pour vous, renvoyez-nous la responsabilité.



C'est une épreuve et voilà tout. Dieu en tirera sa gloire. Allons! pauvre fille! vous voyez trop ou le succès de l'Oeuvre, ou les épreuves. C'est bien naturel et surnaturel sans doute quand on est aussi dévouée que vous l'êtes à l'Oeuvre de Notre-Seigneur; mais il faut prier, laisser le bon Maître calmer les vents et les tempêtes, et ne jamais se peiner... mais se tenir à ses pieds.



... (Trois lignes effacées)... Ne vous tourmentez pas... Ce mot "il faut"... est de la misère humaine... mettant en cette alternative, je... dirais d'examiner, de prier, puis de partir; car quiconque me mettra en cette alternative, je commencerai par punir la première qui menace; mais ayez soin de ne pas y mettre d'importance. Rappelez-vous qu'un Supérieur doit regarder comme non dit, et non vrai, et non à corriger, tout ce qui ne lui est pas dit officiellement ou coupablement.



Je vous bénis en Notre-Seigneur



EYMARD.





Prenez copie de ma lettre à Monseigneur.









Nr.1529

An Sr. Benedikte

A,199 (153-154)



Réf. B-5 56

     R2-25-316





St.Benoît





                                    Rome, 21 mars 1865





Chère Soeur Benoîte,





Je viens souhaiter votre bonne fête de St. Benoît. Je vous l'ai bien souhaitée ce matin à la Ste Messe. Je demande à notre bon Maître de vous donner son saint amour et que vous souffriez bien tout pour lui et lui seul. - car il n'y a que cela qui lui plaise, d'avoir le premier hommage de tout.



Soyez simple et douce comme la T. S. Vierge, comme St. Joseph si petit à ses yeux, comme Jésus doux et humble de coeur.



Ne vous arrêtez pas à vos peines d'esprit absolument coupez court à tout retour.



N. S. aime bien les enfants, - or les enfants oublient vite les peines passées et sont toujours à la chose présente, c'est ce qui fait leur simplicité et leur paix.



Priez pour Rome, - pour le Secrétaire de la Propagande et pour les Cardinaux. Je crois que le dernier terme d'attente sera pour le premier lundi d'avril. Que Dieu soit béni et glorifié de tout!



Je vous bénis en N. S.



EYMARD









Nr.1530

An P. de Cuers

I,176-177





A. R. T. E.





                                    Rome, 30 Mars 1865.





Bien cher Père,





Adorons les desseins de Dieu et bénissons sa sainte volonté! le dilata est maintenu par la Congrégation générale des Cardinaux. C'est Monseigneur Capalti qui, hier, m'a dit que, le 28, la S. Congrégation avait décidé de laisser le statu quo et ne rien changer à l'ancien ordre des choses, qu'il n'y avait rien à faire pour le moment.



En sortant de la Propagande, je suis allé faire viser mon passeport. Je serais parti de suite, je n'ai pu prendre le chemin de fer; je pars ce soir par terre, je crains de souffrir trop par la mer, étant un peu misérable. J'irai à petites journées, pour ne pas passer trop de nuits sans sommeil.



Cette nouvelle m'a un peu secoué, j'ai hâte de partir, quoique je m'attendisse un peu à tout. Cependant les Cardinaux influents me paraissaient très disposés, surtout le Card. Préfet. Comment a-t-on présenté l'affaire? je l'ignore, je n'ai qu'à dire: fiat voluntas tua!



Le T. R. P. Supérieur des Rédemptoristes a été d'une bonté excessive pour nous, et la grande question; il s'est mis en mouvement pour cela, il mérite bien notre reconnaissance.



A bientôt, je l'espère.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD S. S.





Au R. Père de Cuers,

religieux du T. S. Sacrement,

68, Rue Faubg. Saint Jacques,

Paris.









Nr.1531

An den Vater von P. Audibert

I,317





                                                  1863.





Bon Père,





J'avais le projet, en revenant de Rome, d'aller vous faire une petite visite à Carnoules. Je vins par terre jusqu'à Gênes, mais effrayé de la longueur des chemins, je pris le chemin de fer de Turin. Je voulais d'abord vous voir, car il y a longtemps que je n'ai pas eu ce plaisir, puis vous parler de Rome et vous louer de votre noble dessein de ne pas poursuivre en cour Romaine. Comme je le vois avec grande édification, la vertu est plus forte que l'injure: le mérite et même l'honneur en grandiront d'autant.



Je ne vous parle pas de votre cher fils, il vous est connu, il es chéri de tous ici et béni de Dieu. Heureux père, heureuse mère d'avoir un tel fils! Heureux frère, heureuse soeur d'avoir un tel frère!



Si c'était à nous que vous l'eussiez donné, nous serions insolvable; mais c'est à Dieu et à J.-C., au T.S. Sacrement, que le don est fait! vous êtes donc le grand créancier de ce Bon Maître! Pour nous, nous aimons à faire partie de l'amitié de la famille, puisque par le P. Audibert nous sommes devenus un peu vôtres.



Adieu, bon Père, bonne mère, ou plutôt à revoir.



	Tout votre en Notre-Seigneur.



				EYMARD









Nr.1532

An Marg. Guillot

II,302-303





                                  Paris, 18 Avril 1865.





Chère fille,





Patience, prière et confiance.



La résurrection de Notre-Seigneur vous ressuscitera toutes et rétablira toutes choses.



Soyez toujours bien prudente en tous ces conflits d'autorité, et soyez bien pour Monseigneur l'Evêque.



Je vais mieux, mais une grande lassitude me reste.



Bonjour, soeur Benoîte, mais ce bonjour de Notre-Seigneur ressuscité! Ne soyez pas triste.



Mes voeux et bénédictions à toutes vos chères filles.



Je vous bénis.



EYMARD.





Je vous écrirai plus longuement demain.









Nr.1533

An P. Leroyer

I,242





A. R. T.





                                  Paris, 20 Avril 1865.





Bien cher Père,





Je vous remercie de votre aimable lettre et de vos prières; ma grippe s'en va à petits pas; et quand je serai mieux, j'irai faire un tour à Angers.



Nous pensons, le P. de Cuers et moi, que le P. Audibert ne peut aller en ce moment à Angers, il vient de travailler beaucoup à Beauvais: ce serait trop le surcharger et l'user; vous ferez votre retraite vous-même, cher Père: votre voix est sympathique à ce pieux auditoire.



Vous êtes sur les lieux pour bien en juger, mais après un jubilé, un carême, les pâques, peut-être une retraite plus tard aurait-elle été mieux placée; encore une fois le commandant sur les lieux juge mieux que ceux qui ne voient les choses que de loin.



Rien de nouveau, tout le monde va bien, amitiés fraternelles à tous.



Tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.1534

An Frau Camille Jordan

IV,276





A. R. T.





                                  Paris, 22 Avril 1865.





BIEN CHERE DAME EN N.-S.,





Je vous remercie de vos remerciements, qui m'ont fait vous lire une seconde fois. Vous ne me devez rien en fait de messes. Je prierai pour ce mariage futur, car j'y vois des convenances et une bonne fin.



Vous allez donc à Calet! je vous envie ce bonheur. Me voilà retombé dans ce monde de visites et d'affaires: que Dieu en soit béni! mais j'en suis triste un peu; en arrivant j'ai pris la grippe qui m'a forcé de rester dans la maison tout en me traînant: c'était un repos de l'âme. Vous avez eu le premier fruit de Rome, d'autres n'ont eu que quelques feuilles: c'était bien juste; aussi je n'ai été qu'un pauvre vase qui avait encore le parfum de ce qu'il avait reçu, avec tant de bonté, de Dieu. Sachez être heureuse, avec vous; sachez vous nourrir de sa divine Providence naturelle et surnaturelle de chaque moment; soyez-lui tendrement unie par le sentiment simple du coeur et du désir, en général quand rien de particulier ne stimule l'amour et tout particulièrement quand vous recevez quelque bonne visite intérieure.



Je bénis bien vos vers à soie afin que le bon Maître les fasse croître et arriver à plein succès.



Un souvenir à cette chère fille de votre coeur.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.





P.-S. Vous écrirez les noms et les prénoms des deux agrégées.









Nr.1535

An Fräul. v. Revel

A,205-206 (153-154)



Réf. B-5  104





                                    Paris 22 avril 1865





Mademoiselle,





J'ai été le premier à regretter de ne pouvoir vous revoir; j'avoue que je ne serais pas reparti sans ce devoir accompli, devoir du coeur et aussi de la reconnaissance, car l'amitié des âmes a ses droits bien doux et bien légitimes, mais je me sentais un peu fatigué; mais le languison de Paris m'a pris et je suis venu pour me mettre au lit où j'ai été retenu par la grippe, elle s'en va à petits pas.



Je viens donc répondre à votre bonne lettre. Etes-vous donc digne d'amour ou de haine?



Objet d'amour et de miséricorde. Oui, bien sûr, oui, vous voyez bien que, bon gré mal gré, le bon Maître vous fait encore un époux jaloux. Il vous ôte tout pour être votre seul bien. Il vous ôte même vos vertus et la possibilité du travail pour être votre seule vertu et votre action.



Or c'est un principe sûr que quand Dieu dépouille une âme, c'est qu'il veut la revêtir de ses grâces de miséricorde; puis il vous dépouille de vous-même et vous arrivez à ce dernier état d'avoir peur de vos bonnes oeuvres mêmes et de ne plus pouvoir trouver la confiance qu'en l'abandon en l'infinie miséricorde de Dieu et dans les mérites infinis de N.S.J.C.



Dieu vous aime beaucoup. Il a toujours eu votre coeur en premier. Vous avez toujours souffert. Il vous a donné un jugement droit qui vous a bien préservée, et une conscience un peu sévère qui vous a soutenue. Vous vous trouvez bien pauvre et misérable dans vos oraisons et prières. C'est vrai, quand on vieillit, le sentiment naturel se rajeunit et le sentiment surnaturel s'affaiblit de jour en jour, pour faire place à l'esprit de pure foi et à la fidélité de la vertu. Vous en êtes là, soyez fidèle et toujours matériellement fidèle à vos pratiques pieuses; autant du moins que votre santé et vos forces vous le permettront et Dieu sera content de vous. Le caractère est le même; c'est naturel, c'est même nécessaire.



Où serait ce combat quotidien de la vertu, si la paix était parfaite en nous ? Ne faites jamais la paix avec vos défauts de caractère, mais aimez ce caractère pour la vertu qui doit faire son mérite et sa force.



Le caractère c'est nous.



Pour la confession à la volée: continuez - c'est bon - c'est la loi de l'état. Le pauvre reçoit sans autre préparation que sa pauvreté habituelle. Préparez la confession le matin, si c'est possible, cette préparation reste en habitude. L'action de grâce y gagnera.



Le recueillement doit vous être bien difficile - surtout le recueillement de la conscience et de ses actes - cela tient à l'état monotone de votre vie, de votre état un peu maladif et aussi un peu à la paresse d'esprit. Ayez une vue simple sur la conscience; méprisez ce qui n'est pas clair et précis comme une tentation. Hélas! bonne soeur, il faut se résigner à servir Dieu par le coeur seulement. Le coeur hérite de ce que les autres facultés perdent, et Dieu veut le coeur, il est toujours à notre disposition. Nous cheminons vers le Paradis, désirons-le, ce beau ciel, en disant souvent: Adveniat regnum tuum. - Toujours grand merci de votre si bon souvenir; chez vous, la reconnaissance ne peut vieillir. Que n'y ai-je plus de droit! 



En notre bon Maître, Tout vôtre.









Nr.1536

An P. Leroyer

I,242-243





                                  Paris, 24 Avril 1865.





Bon Père,





J'espère vous arriver demain soir pour passer seulement quelques jours à Angers et y traiter ou du moins examiner plusieurs affaires au sujet du Tertre.



Nous avons tous cru que le frère Anatole ne pourrait rester chez nous: cette vie trop contemplative ne convient pas bien à sa forme d'esprit déjà trop absorbé, et aussi à sa santé: je lui ai conseillé une vie plus active, il le comprend; je crois qu'on le recevra chez les Pères Maristes: c'est un bon sujet, capable, et bon confrère, mais nous ne pouvons compromettre sa santé; il a écrit a sa respectable famille et il viendra avec moi.



Je pense envoyer d'Angers à Paris, pour quelques jours seulement, le Père Carrié: cela lui fera du bien; dites-lui de se tenir prêt pour mercredi soir, il aidera au P. Chanuet à prêcher sa retraite de Première Communion, qui commence jeudi prochain; il fera quatre instructions.



A bientôt, cher Père, et nous causerons à l'aise de notre petite et chère Société et de la gloire du Bon Maître.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1537

An Frau v. Grandville

IV,55





A.R.T.





                          Chemin de fer, 26 Avril 1865.





BONNE DAME EN N.-S.,





Me voici de retour de Rome. En arrivant en France, j'ai été grippé; je vais assez bien. Me voilà à Angers jusqu'à lundi de la semaine prochaine.



Assurément, si j'y étais plus longtemps, j'irais vous voir; mais je crains de n'avoir pas le temps. Si vous vouliez me voir à 



A Nantes, il faudrait que je vous susse malade; alors vous seriez sûre de m'y voir quelques heures.



J'attends au moins de vos nouvelles; vous savez avec quel dévouement je suis, en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD.





P.-S. Mes bien religieux souvenirs à votre bonne soeur.









Nr.1538

An Sr. Benedicte

A,199-200 (154)



Réf. B-5 57

     R2-25-316





                                      Angers 5 mai 1865





Chère fille en N. S.,





J'ai cru bien dire hier, - et mettre bien toutes choses en la grâce de la paix.- Ce n'est pas possible que vous ayez pris dans un autre sens tout ce que j'ai dit. Pauvre Sr. Benoîte,- il ne faut pas vous laisser aller à cette tristesse. Je n'ai pas même pensé à ces que vous avez cru.



Comment pouvez-vous croire de telles pensées de moi, après tous les témoignages de confiance que je vous ai donnés?



C'est une grande tentation, c'est le démon qui vous fatigue, remettez-vous en paix, soyez assurée que je n'ai rien voulu vous ôter, ni voulu diminuer.



Je vous en prie pour l'amour de N. S., remettez-vous en paix et au travail de votre charge.



Je vous bénis.



Eymard.









Nr.1539

An Frau v. Grandville

IV,55





                                     Paris, 6 Mai 1865.





MADAME EN N.-S.,





Je vous renvoie votre pieuse photographie; elle est l'image d'une sainte.



C'est le 25 mars qu'on l'a vue aller dans la Patrie, heureuse et belle! A quand notre tour?...



Je remercie Notre-Seigneur de vous avoir vue, et le ferais encore plus si j'avais pu faire beaucoup de bien à votre âme, car elle m'est bien chère en Notre-Seigneur.



Me voici au milieu de Paris, et de mille choses. Que Dieu en soit béni et glorifié! Mais l'âme en souffre, et souvent l'esprit de recueillement.



Soyez toujours bien unie à Notre-Seigneur: c'est la vraie et unique vie, puisque c'est notre grâce, notre vertu, et notre bonheur.



Je vous bénis en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1540

An Kard. Barnabò

A,114-115 (85-87)



Réf. D-1 483 (copie auth.S.C. Prop. Fide)

     R2-24-262





                                       Paris 8 mai 1865

                                   rue fg S. Jacques 68





Eminence,





Votre charité m'a toujours si bien accueilli, que je la prie de vouloir bien me lire une dernière fois.



En arrivant en France, j'ai appris qu'on nous avait dénoncés à la Propagande, comme ayant une branche de religieuses qui, étant sous notre obéissance, partageaient nos oeuvres.



On m'a assuré que Votre Eminence avait reçu une lettre d'une personne très respectable, constatant ce fait, et que des religieux que je ne nommerai pas, jaloux de notre projet, avaient fait à Mgr Capalti la même dénonciation.- Je ne suis plus étonné, Eminence, de la froideur de Mgr le Secrétaire ni du retard toujours prolongé de l'examen de la question de notre fondation à Jérusalem. Je suis même surpris que vous ayez eu pour moi tant de patience et d'égards. Je voudrais seulement dire ma peine, de n'avoir pas été consulté sur ce fait. Or j'affirme à Votre Eminence que le fait est faux, que nous n'avons pas de religieuses, que je n'ai envoyé personne à Jérusalem à cette intention, que nous n'avons nullement cette pensée, sachant les intentions du S. Siège sur ce point.



J'ose espérer, Eminence, que mon affirmation absolue, sans équivoque aucune, trouvera un accueil favorable devant votre impartialité.- mais ceux qui ont dit le contraire ont dû avoir des données positives, dira-t-on. c'est possible qu'en France on nous regarde comme les Supérieurs d'une Communauté d'adoratrices fondée à Angers par notre concours; mais ces Dames sont sous la dépendance et l'obéissance de l'Evêque et ont pour confesseur et pour aumônier des prêtres séculiers de la ville, du choix de Mgr l'Evêque.



Ce qui a pu tromper les dénonciateurs et peut-être Mgr le Patriarche de Jérusalem, c'est qu'une demoiselle de Paris, nommée Marie Michel, sachant nos projets est partie pour Jérusalem, malgré mon assurance que nous ne voulions pas nous unir à aucune oeuvre de femmes; que nous ne ferrons rien de semblable surtout dans un pays aussi corrompu.- A tout cela elle m'a répondu qu'elle était libre d'y aller. On ne peut donc m'imputer ses paroles ou ses projets, si elle en a; d'ailleurs elle doit être de retour de son pèlerinage avec la caravane française.



Cela étant, il nous est bien dur, Eminence, d'avoir été traités si sévèrement par la S. Congrégation. Surtout après les 2 lettres émanées de la Propagande, qui nous encourageait si expressément à réaliser notre projet de fondation d'attente à Jérusalem et nous avait recommandés à Mgr le Patriarche.- Par la dernière décision de la S. Congrégation, nous voilà compromis auprès de S. Excellence M. le Ministre des Affaires Etrangères à qui nous avions fait part de la lettre de Votre Eminence. Quelle raison en effet pouvons-nous alléguer des ce refus nouveau? nous n'avons rien fait pour démériter, nous nous étions préparés à grands frais pour cette installation, serait-ce donc notre qualité de français qui serait un obstacle? on nous parle sans cesse des privilèges de la terre sainte, mais nous les respectons et les respecterons; nous ne pouvons faire concurrence aux P. P. Franciscains puisque nous ne sommes qu'adorateurs et qu'eux sont curés et missionnaires.



Il est bien dur, Eminence, de voir la terre promise de loin et de mourir sur le Mont Horeb.- Mais Moise avait péché par défiance et nous avons péché peut-être par trop de confiance.



Daigne Votre Eminence excuser une dernière fois cette expression de ma peine, mais aussi de mon espérance en sa Justice et son amour de la vérité.



C'est avec le plus profond respect que je baise votre Pourpre sacrée et suis heureux d'être



Son très humble et très obéissant serviteur.



P. Eymard.

Sup. de la Société du SS.









Nr.1541

An den Sekretär der Propaganda Fide

A,119-120 (90-91)



Réf. D-1 485 (copie auth. S.C. Prop. Fide)

     R2-24-265





                                       Paris 8 mai 1865

                                   rue fg S. Jacques 68





Monseigneur,





On permet à un accusé de se défendre, et à un condamné injustement de réclamer justice, c'est ce qui me fait prendre la liberté de vous écrire cette lettre. Si je n'avais que la responsabilité de ma personne, je garderais un profond silence, mais je ne dois pas laisser compromis l'honneur de la Société du T. S. Sacrement.



De retour en France, on m'a assuré que la raison grave qui avait motivé le rejet de notre demande pour une fondation d'adoration à Jérusalem, c'est que nous avions avec nous pour nous aider dans cela des religieuses ou des personnes pieuses, dont déjà deux étaient à Jérusalem préparant tout, assurait-on. J'avoue en toute sincérité que j'ai été bien surpris d'une pareille dénonciation par une lettre à Son Em. le Card. Préfet, puis par la déposition de quelques religieux à vous-même, Monseigneur, si ce qu'on m'a dit est vrai. J'étais à Rome, je vous ennuyais assez souvent, comment votre charité, ou bien votre impartialité, Monseigneur, ne m'aurait-elle pas fait une question?



La dignité ou la gravité des personnes qui nous imputaient de pareils faits pouvaient sans doute avoir un commencement de preuve, mais cependant j'étais là accusé sans le savoir, si le secret environne vos délibérations si graves, Monseigneur, l'examen veut la discussion. Or avec le S. Evangile qui dit est, est, non, non, j'affirme d'une manière absolue et sans équivoque aucune, que les faits sont tous faux, que nous n'avons aucune religieuse, ni aucune personne auxiliaire, ou unie à notre oeuvre proposée de Jérusalem, j'affirme que nous ne voulons pas en avoir. S'il a plu à une demoiselle de Paris, Marie Michel; en pèlerinage à Jérusalem, de faire des projets, de se dire chargée par moi de quelque chose relatif à nous ou à notre fondation projetée, tout cela est faux. Je le lui ai dit à elle-même à son départ, elle m'a répondu qu'elle était libre d'aller à Jérusalem. Je sais qu'elle a fait connaissance de Me de Nicolai, en terre sainte depuis 3 ans, personne riche et pieuse toute dévouée aux R.P. Franciscains. Ont-elles fait des plans, des projets, parlé même à Mgr le Patriarche, tout cela est possible, probable même. Je n'en réponds pas. J'ai la confiance, Monseigneur, que si vous ne me croyez pas sur parole, vous pouvez faire une enquête plus à fond, d'abord en France, dans les villes où nous avons des maisons, à Paris, à Marseille et à Angers. En finissant, j'ose faire appel à votre justice, Monseigneur, et à votre amour de la vérité bien connu, ainsi qu'à votre charité, c'est de rétablir les faits qui nous concernent auprès de Sa Sainteté, qui a dû être affectée de ce que l'on nous imputait; et auprès des leurs Eminences qui ont été égarées sur nous.



Si j'ai été vrai dans mon exposé, Monseigneur, la question devrait revenir à l'examen; les 2 lettres de la Propagande à nous envoyées restent dans leur première impulsion, nous-mêmes n'avons pas changé de sentiment ni d'état. Si nous étions restés à Jérusalem, la S. Congrégation qui nous encourageait ne se serait pas déjugée, nous restons à votre disposition.



Daignez agréer les sentiments du respect le plus profond,



Monseigneur,

de votre très humble et respectueux serviteur



Pierre Eymard



Supér. Soc. SS.









Nr.1542

An Marg. Guillot

II,303





                                    Paris, 10 Mai 1865.





Merci, chère fille, de votre lettre que j'attendais avec anxiété afin d'avoir des nouvelles de soeur Benoîte.



C'est une épreuve que Dieu lui ménageait à mon insu, à mon départ, et dont j'étais bien loin de me douter. Certainement nous ne voulons faire que la sainte volonté de Dieu, et nous la ferons bien avec son secours.



Je suis content que soeur Benoîte ait été à la sainte Messe et communié, cela la remettra plus vite.



Ne vous faites pas de la peine avant le temps; vivez au jour le jour, et surtout tenez-vous forte contre toute impression pénible.



Me voici au milieu de toutes mes occupations accablantes.



Dieu en soit béni! Il faut bien s'immoler pour sa gloire.



Je vous bénis; j'espère avoir encore de meilleures nouvelles de notre chère malade que je bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1543

An Frau v. Grandville

IV,56





                                    Paris, 10 Mai 1865.





MADAME EN N.-S.,





On ne m'a dit que ceci: Elle est au C.; elle y est allée la seconde fête. Qu'est-ce que cette seconde fête? je l'ignore. Je lui ai montré deux fois le portrait, et elle a persisté à dire la même chose. C'est de moi, la pensée du 25 mars. Renvoyez-moi, dans le mois, cette photographie, si vous le jugez bon; peut-être aurai-je l'occasion de la revoir.



Ne vous tourmentez pas de cette grondée administrative. Ce n'est que cela; mais il n'y a eu ni péché ni indiscrétion de votre part; d'ailleurs, on doit vous savoir assez discrète, et vous l'êtes.



Le petit moment de paix que vous avez éprouvé vous prouve que ce n'était qu'une tentation; l'agitation, le trouble qui sont survenus ne prouvent qu'une chose, le retour de la peine, parce que tout avait été saisi dans cette tentation.



Allons! après comme avant, confiance en Mr R.: il la mérite. Vous feriez bien de vous tenir tranquille et de ne plus lui en reparler.



Bonne nouvelle que celle de votre retraite! Prenez et continuez bien cette résolution: elle remontera votre âme et vous rapprochera de Dieu. Saint recueillement, présence de Dieu par affection et offrande de soi, demeurez en la bonté et douceur de Dieu envers vous pour être bonne et douce envers les autres: voilà le courant de la piété ordinaire.



Adieu; je vous bénis.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1544

An Fräul. Maria Gaudioz

B,216 (161)



A Mademoiselle Marie Gaudioz.





Réf. Archives des Servantes (?)





                                     Paris, 11 mai 1865





Chère Demoiselle Marie,





Oui, je prie et prierai surtout le 1e pour votre mariage chrétien! J'ai toujours pensé que c'était là votre vocation. - Dieu vous bénira, puisque vous n'avez cherché que sa sainte volonté - et n'avez accepté qu'un jeune homme chrétien et bien connu.



D'ailleurs vos bons parents aiment trop le Bon Dieu et votre bien, pour avoir agi autrement, aussi prenez bien leurs bons conseils, l'expérience est une grande science de la vie.



Puis une fois mariée, gardez bien vos pratiques chrétiennes; on en a encore plus besoin, parce qu'on a de plus grands devoirs - mettez-vous bien sous la protection de N.D. de Fourvière et de S.Joseph. - Je vous bénis l'un et l'autre, que Dieu vous garde en son saint amour et sa divine et paternelle Providence.



Mes bonnes amitiés à vos chers parents, et à vous, bonne Soeur.



Tout à vous en N.S.



Eymard.









Nr.1545

An P. Leroyer

I,243





A. R. T.





                                    Paris, 13 Mai 1865.





Bien cher Père,





Le frère Henri est admis au diaconat, et le frère Chave aux voeux perpétuels et au sous-diaconat: qu'ils se préparent bien à ces deux grandes grâces; d'ailleurs ils sont en vos mains, ce sont vos fleurs et vos fruits commencés.



Je regrette de n'avoir pas vu la T. Honorée Mère; je l'avais fait demander avant mon départ: il paraît que la commission a été oubliée. Pour la pauvreté, vous n'avez qu'à lui lire notre Chapitre XXX de la pauvreté; les Nos 1, 2, 3 sont pris à la lettre dans le décret apostolique et la décision de la S. Congrégation des Evêques et des Réguliers. C'est la loi que l'on donne à toutes les Congrégations actuelles.



J'espère aller à votre ordination, ou un de nous, pour partager le bonheur de ces deux bons frères.



Le Père fera votre commission des médailles.



Amitiés religieuses et eucharistiques à toute la chère famille.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.





P. S. Nous ne pouvons prendre encore ici frère Paul; gardez-le encore un peu, cela tient 	à d'autres combinaisons; il faudra nous envoyer pour le  noviciat le frère Alexandre, il 	peut jouir de la demi-place et peut prendre les troisièmes.









Nr.1546

An Marg. Guillot

II,303-305





A. R. T.





                                    Paris, 16 Mai 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je prends bien part à toutes vos peines; c'est le Bon Dieu qui les permet afin que nous le prions d'apaiser ces tempêtes. Il est bien évident que le démon est furieux contre l'Oeuvre du T. S. Sacrement: il fait son métier. Priez, calmez, raisonnez, si c'est possible, ces pauvres gens de la ruelle... (Deux lignes et demie effacées)... Je vous envoie ci-inclus 500 fr.,  dettes ....... que vous avez.



Il n'y a rien de vrai dans votre crainte de changement de Mr Leroyer; du moins c'est la première nouvelle. Son choix à la cathédrale annonce au contraire l'intention de l'administration de le laisser là, quoique cependant j'aimerais mieux un aumônier qui pût confesser et prêcher; et dans ce cas, j'aimerais bien voir Mr Crépon votre supérieur. Nous nous entendrions toujours bien; puis il vous est si dévoué. Soyez cependant discrète pour lui éviter toutes les peines possibles.



Je viens de réclamer à la Préfecture de Paris contre les anciennes impositions de votre mobilier ici; envoyez-moi une lettre sous enveloppe, et qui puisse aussi avoir le timbre de la poste d'Angers, ainsi conçue:



"Monsieur le Préfet.



Ayant quitté mon logement de Paris, rue faubourg St-Jacques, 66, en mai 1864, et étant fixé à Angers depuis cette époque, rue de l'hôpital, 14bis, j'ai l'honneur de vous prier de faire droit à la réclamation faite pour moi par Mr l'abbé Eymard, propriétaire du 66.



J'ai l'honneur d'être avec respect, Monsieur le Préfet,



Votre très humble servante,



Marguerite Guillot."





Je suis bien peiné de savoir soeur Benoîte aussi fatiguée et surtout en grande partie pour la même cause.



Je prie le bon Maître de lui ôter cette croix.

Je vous bénis en Notre-Seigneur et toutes vos filles.



EYMARD.





Recevez bien Mme de Saint-Bonnet; je lui dois beaucoup de reconnaissance. C'est chez elle que j'ai travaillé à votre Règle aussi et au Directoire. Il est de cas où la loi doit faire place.



J'ai recommandé qu'on ne se vît qu'à des heures fixes, afin que les exercices communs n'en souffrent pas; soyez bonne.



Si vous pouvez loger Mr Leroyer, comme vous le dites, je n'y vois pas d'obstacle.



Je rouvre ma lettre. Oui, offrez momentanément votre chambre; pas de déjeuner, c'est un lien.



Je vous bénis de votre fermeté avec... Allons, donc! un peu de courage!



Laissez crier Mr de Russon, et finissez en avec lui, il s'arrêtera bien.



Je vous bénis.



EYMARD.









Nr.1547

An P. Leroyer

I,244





A. R. T.





                                    Paris, 16 Mai 1865.





Bien cher Père,





Le P. Chanuet accompagne sa bonne soeur aînée à Angers; il nous reviendra bientôt, car nous en avons besoin.



Merci de votre bonne lettre. Nous écrivons à Bruxelles en déterminant bien les conditions de notre acceptation; je ne sais si on les acceptera, mais nous ne devons pas nous exposer à pouvoir être renvoyés; il nous faut deux garanties: une pour notre indépendance d'oeuvre, et l'autre une assurance de stabilité.



C'était le Père Boone, qui m'écrivait pour me dire tout le bien possible de l'oeuvre à lui.



Votre vin est en route.



J'ai été heureux de votre fête du 8; ici nous avons fait brûler autant de cierges qu'il y a de personnes dans la Société.



Recommandez-moi aux prières de votre maison.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.1548

An P. Boone

A,140 (108-109)



Réf. O-1 241 (copie-lettres)

     A-12 189

     D-I-511

     R2-24-275





/Au R.P. BOONE, s.j. Cf.Nota/





                                      Paris 16 mai 1865





Très Révérend Père,





votre honorée du 12 mai serait bien propre à nous faire rendre à vos désirs; tout le mouvement religieux autour de vos adoratrices, l'extension de l'oeuvre dans les pays si catholique de l'Allemagne et enfin leur bienveillance pour nous, c'est comme une parenté de naissance.



Puisque votre bonté fait un nouvel et dernier appel à notre Société, permettez-moi, T. R. Père, de vous exposer les bases de notre concours. Nous demanderions donc:



1°  la jouissance entière de la chapelle et de son matériel de culte;



2°  l'abandon du choeur par les Dames adoratrices, qui garderaient pour elles les 		      tribunes qui sont en communication avec leur appartements;



3°  les Dames adoratrices participeraient, dans un rapport à régler, aux frais de 	  		      l'exposition;



4°  on dresserait un tableau du service annuel, tant du côté des Dames que du côté des 	     religieux, pour régler les exercices, les jours où les deux communautés auraient en 	  	     même temps besoin de la chapelle pour un service ordinaire, soit extraordinaire;



5°  le R.P. Boone serait entièrement chargé de l'oeuvre des Dames; les religieux ne 	 	     s'occuperaient que de l'oeuvre de l'Adoration et des devoirs du Saint Ministère dans 	 	     le cercle de la chapelle et de l'intérieur de la communauté;



6°  les Religieux du T. S. Sacrement ne pouvant ni se fondre dans l'oeuvre des Dames, 	     ni s'écarter de leur fin qui est d'adorer et de faire adorer N. S., ne pourraient accepter 	     cette fondation à Bruxelles qu'avec une garantie qui leur assure la jouissance de la 	  	     chapelle d'exposition et du logement des religieux, laquelle jouissance ne pourrait 	 	      leur être retirée de sa destination pour autre motif que celui de la cessation de 

     l'adoration par les Religieux, par suite de leur impossibilité ou infidélité à leur devoir

     du service d'adoration.



7°  on ferait une convention bien détaillée et bien précise de ces différentes dispositions, 	     laquelle serait dressée, signée et échangée entre les deux parties, et alors seulement 	     les Religieux du T. S. Sacrement s'engageront à entrer en exercice le plus tôt 	 	     possible.





Telles seraient, mon T. R. Père, les premières bases sur lesquelles nous vous prions de réfléchir avec Melle de Meeûs; c'est vous dire que nous prenons en sérieuse considération votre désir de la gloire de N. S. et que nous serions heureux d'y concourir en répondant à votre bienveillance pour notre petite Société.



Daignez me croire, en N. S.



Très Révérend Père

Votre respectueux et tout dévoué serviteur.



Eymard

Sup. Soc.SS.









Nr.1549

An Marg. Guillot

II,305-306





                                    Paris, 20 Mai 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Refaites-moi votre lettre au préfet sur une feuille de papier timbré de cinquante centimes et me l'envoyez de suite. N'ai-je pas laissé mon porte-crayon en argent chez vous? Vous me le renverriez par le Père Chanuet.



Je ne vois aucun bien, ni aucune convenance à cette visite à Monseigneur l'Evêque. Je remercie Dieu de la paix avec vos voisins, du mieux de soeur B. et de votre courage.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1550

An Marg. Guillot

II,305





                                    Paris, 20 Mai 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Le Père Audibert ne m'a point apporté vos papiers; demandez-les à votre notaire. Je verrai avant de partir Mr False.



Je ne sais que vous dire pour ce bon abbé. Ne feriez-vous pas mieux de lui offrir 100 fr. de plus, et qu'il se logeât ailleurs? Quoiqu'il en soit, il n'est pas convenable qu'il reçoive des élèves chez lui, à cause de votre voisinage; et d'un autre côté, c'est une bonne chose d'avoir un prêtre près de l'Exposition, près de la Communauté; car si vous aviez un aumônier qui pût confesser et prêcher, ce serait une belle mission.



Envoyez-moi la largeur et la profondeur de votre tabernacle ainsi que la hauteur de votre exposition.



Je vous remercie de ce que vous avez envoyé pour la loterie de la Mure. J'ai acheté bien des choses qui feront plaisir. Merci encore.



Priez bien en ce mois du Saint Sacrement, et faites-le avec dévotion par une lecture publique. Le mois de Marie doit être la préparation à celui du mois royal.



Je n'ai que le temps de vous bénir.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1551

Rundschreiben an alle Professen der Eucharistiner

A,4-5 (2-4)



Réf. O-1 247 (Copie-lettres)

     D-1 503 (Brouillon)





au R. Père de Cuers prêtre profès

et Supérieur de la maison de Paris.





Cher Confrère en Notre-Seigneur J.C.





Gratia Domini et caritas Dei et Communicatio S. Spiritus sit cum omnibus vobis. 2 Cor,13.



Le S. Siège, par son Décret du 5 juin 1963 ayant daigné approuver canoniquement notre Société sous le titre si beau et si cher à nos coeurs de Congrégation du T.S.Sacrement, il est temps que tous ses membres prêtres profès procèdent à l'élection canonique du Supérieur Général. Si vous n'avez été convoqué plus tôt, cela a tenu en grande partie à la préparation de notre fondation à Jérusalem qui a duré un an et demi. Et aussi afin d'avoir le temps moi-même de faire les corrections des Constitutions prescrites par le S. Siège. Dans notre séjour de cinq mois à Rome, nous avons consulté les hommes les plus instruits sur l'état régulier; nous avons soumis à leur examen nos Constitutions, nous vous soumettrons leurs sages appréciations.



Vous recevrez aussi sous peu l'exposé des matières à examiner et à traiter pendant les Sessions de la Congrégation Générale. La Congrégation Générale est fixée au lundi 3 juillet. Elle se tiendra dans la Maison-Mère de Paris.



Comme prêtre profès je vous convoque donc, cher confrère, pour le jour prescrit et vous prie d'apporter à la Congrégation cette lettre de convocation comme votre titre personnel d'admission.



Afin d'attirer sur la Société et sur chacun de nous les lumières et les grâces les plus abondantes, le mois de Juin, autrement dit le mois du S. Sacrement sera tout consacré et sanctifié à cette fin d'obtenir le vrai Elu de Dieu, celui par conséquent qui seul peut faire le bien et l'honneur de la Société.



C'est l'acte le plus solennel et le plus important que vous allez faire, cher Confrère, il faut qu'il soit un acte tout surnaturel dans son intention, sage dans son choix et discret dans l'examen. C'est sur votre conscience que vous allez juger.



Mettez cette décision sous la protection de l'Immaculée Vierge Marie et tout ira bien.



Laissez-moi la consolation d'espérer mon titre de simple religieux et avec lui un peu de solitude - certamen certavi - à un autre de conduire la Société dans le temps de la paix - alius est qui seminat, alius est qui metit. - Je vous demande donc comme la plus grande grâce et la plus grande preuve d'amitié de me mettre hors de concours; j'obéirai à celui que vous aurez nommé comme au représentant de J.C. et de son Vicaire; et il me sera bien doux de me dévouer au bien et à la fin de cette chère Société comme le dernier mais le plus heureux de ses enfants.



C'est dans la charité et l'union en Notre-Seigneur que je suis, Cher Confrère, Votre respectueux et affectueux serviteur



            J-P. EYMARD

       Sup. Societatis S.S.S.





Notre Dame auxiliatrice

Paris 24 mai 1865









Nr.1552

An P. Chanuet

A,6 (4)





Variantes diverses apportées à la Circulaire datée du 

24 mai 1865





R.P.CHANUET. Après ces mots:...le bien et l'honneur de la Société:



C'est donc l'acte le plus important et le plus solennel que vous allez faire, cher Confrère; de lui dépendra peut-être la vie de la Société. Que cet acte soit surnaturel en son intention, discret dans l'examen et sage dans le choix. C'est un acte qui charge la conscience: mettez-en la direction sous la protection de l'Immaculée Vierge Marie; elle est notre Mère et notre Reine d'amour.



N.S. disait à ses Apôtres: "Si vous m'aimez, vous serez contents que je m'en aille vers mon Père". Je vous dis la même chose, Cher Confrère; si vous voulez exercer envers moi une vraie charité, et même un acte d'amitié, laissez-moi hors de tout concours. - Voilà 8 ans que je combats; pendant quatre de préparation à la Société, j'avais eu toutes les épreuves possibles: voilà la Société approuvée, en marche, ma mission est finie. Je soupire après la solitude, le silence et la mort de vie en N.S. cachée en son divin Sacrement.



Dans cette espérance et l'union fraternelle en N.S.

Je suis, cher confrère, votre affectionné serviteur



                          P.Eymard Sup. Gal.



Ascension

Paris 25 mai 1865.









Nr.1553

An P. de Cuers

A,9





Lettres du bienheureux P.J. Eymard

au R.P. Chanuet





                                            25 mai 1865





Circulaire de Convocation

à la

Congrégation Générale



lundi 3 juillet 1865





Référ.: B-I-501 et R2 24 270



Nota: Cf. Circulaire Nr.2.



"Au Rév. Père Chanuet, Prêtre profès et Maître des Novices. Gratia Domini et caritas Dei et communicatio Sti Spiritus sit cum omnibus vobis" (2 Cor 13).





Cher Confrère en N.S. J.C.



(La première partie du texte est identique à celle de la lettre adressée au R.P. de Cuers, le 24 mai 1865 et transcrit sous le titre Circulaire Nr.2. Le texte ne diffère que par ce qui suit.)



"C'est donc l'acte le plus important et le plus solennel que vous allez faire, cher Confrère; de lui dépendra peut-être la vie de la Société. Que cet acte soit surnaturel en son intention, discret dans l'examen et sage dans le choix. C'est un acte qui charge la conscience: mettez-en la direction sous la protection de l'Immaculée Vierge Marie, elle est notre Mère et notre Reine d'amour.



Notre-Seigneur disait à ses Apôtres: "Si vous m'aimez, vous serez contents que je m'en aille vers mon Père". Je vous dis la même chose, cher Confrère; si vous voulez exercer envers moi une vraie charité, et même un acte d'amitié, laissez-moi hors de tout concours - Voilà 8 ans que je combats; pendant quatre de préparation à la Société. j'avais eu toutes les épreuves possibles; voilà la Société approuvée, en marche, ma mission est finie. Je soupire après la solitude, le silence et la mort de vie de N. S. cachée en son divin Sacrement.



Dans cette espérance et l'union fraternelle en N. S. 

Je suis, cher Confrère, votre affectionné serviteur



P. Eymard



Sup. Gal.



Ascension 25 mai 1865.









Nr.1554

An P. Champion

A,6 (4)



R.P.CHAMPION. Au lieu du § "Laissez-moi..."



Je soupire après le moment d'être déchargé d'un si lourd fardeau. J'obéirai au moins, mais sans cesser de me dévouer à cette chère Société pour laquelle je voudrais mourir.









Nr.1555

An P. Leroyer

A,6-7 (4-5)



R.P.LEROYER. Laissez-moi espérer ma liberté... plutôt le doux joug de l'obéissance... à chacun sa mission, la mienne est finie. La Société est approuvée, c'est tout ce que je désirais avant de mourir. Un autre fera mieux, parce qu'il arrivera pour coordonner la victoire et le règne de la paix.









Nr.1556

An P. Carrié

A,7 (5)



R.P. CARRIE. J'ai assez commandé, assez combattu. Je sens le besoin de la solitude, et du repos d'esprit. C'est la plus grande faveur que votre amitié puisse me faire.









Nr.1557

An P. Audibert

A,7 (5)





R.P.AUDIBERT. Laissez-moi la consolation d'espérer la grâce de simple religieux. J'ai le bonheur de voir la Société approuvée, elle ne craint plus rien pour son existence. Je désire me retirer dans la solitude et la retraite d'adoration.









Nr.1558

An Marg. Guillot

II,306-307





                                    Paris, 26 Mai 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





J'espère être à Angers pendant la semaine de la Pentecôte, quelques jours avant l'ordination, et alors nous réglerons tout.



Je vous conseille de tout suspendre: les exigences sont trop grandes et paraissent combinées. A ceux qui vous en parleront, dites que vous êtes décidée à tout laisser là et à rouvrir la rue, que vous ferez un pont de communication.



Pauvre fille! Vous souffrez bien! Offrez bien ces fleurs rouges du sang de l'amour à Notre-Seigneur; c'est l'agonie, non de la mort, mais de la vie de l'Oeuvre.



L'Ascension a-t-elle été bonne?... un mot!



Donnez-moi des nouvelles... Mme d'Andigné va vous trouver avec le bonheur de son coeur; recevez-la toujours comme une de vos filles. Elle est postulante.



Je vous bénis toutes et surtout la pauvre crucifiée.



EYMARD.





J'ai fait la commission de soeur Marie à Mr Le Clère.



Je vais demander au P. Audibert vos papiers; il ne me les a pas donnés.



Je n'ai pas voyagé avec les dames Monden; je les ai trouvées à la gare, mais sans leur parler. Ménagez votre santé pour le sommeil, par obéissance.









Nr.1559

An Marg. Guillot

II,307





                                    Paris, 28 Mai 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Voici plusieurs fois qu'on m'apporte la facture de l'encensoir que l'on avait commandé, et qui nous arriva à Angers par le chemin de fer le jour de la fête. Je vous en envoie la facture; voyez si dans vos comptes vous ne l'auriez pas payée; je ne le crois pas.



J'ai appris avec joie et action de grâces le mieux de soeur Benoîte. Je voudrais en avoir autant de votre santé; tâchez de ne pas perdre votre sommeil et de réparer par là vos forces de tête perdues par trop de veilles, de là vos migraines.



Je me recommande aux prières de toutes. Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1560

An den Patriarchen von Jerusalem

A,123-124 (93-94)





Réf. D-1 495 (copie auth. S.C. Prop.Fide)

     O-1 253 (copie-lettres)

     A-15 f.3, Nr.3  (photo)

     R2-24-267





                                      Paris 28 Mai 1865

                                  Rue fg. S. Jacques 68





A Son Eminence le Patriarche de Jérusalem





Monseigneur,





La S. Congrégation de la Propagande a dû sans doute communiquer à Votre Excellence le peu de succès de notre demande de retrait du Décret Dilata. Leurs Eminences les Cardinaux de la Congrégation ont ajourné l'annulation de ce Décret le 4 avril; et par cette décision, voilà notre fondation à Jérusalem ajournée aussi, malgré la permission et les encouragements par deux lettres du Card. Préfet, à nous données à cette fin. Nous étions prêts, nous avions fait de grandes dépenses pour composer le mobilier de cette fondation et les objets du culte; deux voyages à Jérusalem, quatre à Rome pour cette fondation; le gouvernement français était disposé à favoriser cette oeuvre: voilà que tout est arrêté. Par quels motifs? Je n'ose croire à ce qui m'est revenu, tant la chose est fausse, je dirais même absurde.



On m'a dit qu'on nous avait dénoncé à la Propagande comme ayant déjà deux demoiselles religieuses à Jérusalem préparant la fondation et voulant y former une communauté de femmes. A cela je n'ai qu'un non chrétien à dire. Si Melle Michel est partie de Paris pour Jérusalem avec la caravane française, elle sait bien avec quelle force je lui ai dit de ne pas aller à Jérusalem pour nous, ni dans l'espérance d'une fondation de femmes religieuses, que nous n'en voulions pas A cela Melle a allégué sa liberté et sa piété pour les lieux saints. Je n'avais rien à dire contre sa liberté.



J'ai une peine sur le coeur contre le Card. Préfet et Mgr Capalti. Si on a fait à la Propagande cette accusation contre nous, ils devaient au moins m'en faire part. Je suis resté cinq mois à Rome, il n'y a pas de secrets contre la justice, et un homme qu'on va juger.



Nous avons demandé selon le désir du Cardinal Préfet la libre entrée des saints lieux pour tous les religieux, afin, me disait-il, que nous ne fussions pas égoïstes, nous l'avons fait, et voilà que nous en sommes punis après avoir eu le droit de fonder et l'encouragement même de Votre Excellence.



Maintenant que reste-t-il à faire, Monseigneur? Il me semble que puisque la permission n'a pas été accordée à vous, nous devrions reste dans l'état où nous étions en allant à Jérusalem. Je suis comme certain que Votre Excellence auprès de la Propagande peut nous faire confirmer la première lettre qui nous confirmait dans notre désir de fondation, et comme me le disait le Cardinal Patrizzi, si Monseigneur le Patriarche vous accorde, il n'y a pas de difficulté.



Nous voici donc de nouveau entre vos mains, Monseigneur, vous ferez de nous ce que votre sagesse et votre piété vous inspireront.



Je suis avec la plus profonde vénération

de Votre Excellence

le très humble et obéissant serviteur et fils en J.C.



P. Eymard.

Sup. de la Société du T.S. Sacrement.









Nr.1561

An Fräul. de Meeûs

A,141 (109)



Réf. A-12 193





ADVENIAT 

 REGNUM 

  TUUM





                                     Paris, 2 juin 1865





Mademoiselle,





Il ne m'est pas possible d'être à Bruxelles pour la semaine prochaine, étant obligé d'aller à Angers jeudi pour une profession et samedi pour une ordination.



Nous attendrons donc votre retour de la Hollande; en attendant, Son Eminence arrivera de Rome et nous trouverons bien le moyen de la voir même en ses tournées.



Je prie Dieu de bénir votre voyage et vos saintes entreprises et suis en union eucharistique,



Mademoiselle,

Votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard Sup.









Nr.1562

An Marianne Eymard

III,137-138





                                    Paris, 2 Juin 1865.





CHERES SOEURS,





Je viens de mettre au chemin de fer par grande vitesse, et port payé absolument, une caisse à votre adresse renfermant des objets pour votre loterie, que j'ai choisis moi-même et Mlle Guillot les a payés, sauf le port de 6 à 15 sous, et la caisse que je vous ai payée. Vous ferez attention au petit rat: il se monte comme une montre, il y a la clef pendue; puis, quand vous l'aurez monté, vous le mettrez par terre: c'est très amusant, il court, cela égayera un peu votre monde. Vous trouverez au milieu de la caisse un petit paquet renfermant deux petites boîtes: dans l'une est le joli médaillon en or représentant l'église et la place de Saint-Pierre à Rome, en belle mosaïque; l'autre représente la figure de Notre-Seigneur que je vous conseille de garder, car elle est très belle.



Je vais bien, toujours surchargé de travail; mais Dieu aidant, tout arrive à sa fin.



Voici le beau temps de nos montagnes, le pèlerinage de La Salette qui s'ouvre. Je désire bien refaire celui de Notre-Dame du Laus, car vous savez qu'il fût toujours la grâce et le bonheur de ma vie. Oh! que de fois mon coeur y va saluer cette bonne Mère placée derrière l'autel et dont le visage est si céleste !



Adieu, bonnes soeurs, ne vous en donnez pas trop pour votre loterie.



Je suis, en notre bon Maître,



Tout vôtre. 



EYMARD, S.









Nr.1563

An P. Leroyer

I,244-245







                                 Paris, 3 Juin 1865.





Bien cher Père,



Ne comptez pas sur moi pour le Jeudi de la Fête-Dieu. Je suis pris à Paris pour l'adoration des hommes, à qui je vais donner la retraite que vous avez donnée vous-même l'an passé.



Je serai chez vous jeudi soir de la semaine prochaine, pour les voeux du frère Chave, vendredi matin.



Règlez et dirigez vous-même leur retraite d'ordination: il est juste qu'ils vous doivent tout.



Comme préparation à la Congrégation générale, nous ferons le mois du T.S.Sacrement le matin, de suite après l'Exposition, en lisant un jour des Visites au T.S.Sacrement de Saint Liguori; et récitant après le Veni Creator et les litanies de la T.Ste Vierge avec les invocations de nos trois Protecteurs: Saint Michel, Saint Joseph et Saint Jean. - Tâchez d'en faire autant. 



Tout va à l'ordinaire.



Je suis en N.S., à vous et à tous nos chers Pères et frères,

Tout vôtre.



Eymard.







Nr.1564 

An Marg. Guillot

II,307-308







A. R. T.





                                    Paris, 5 Juin 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Merci de vos lettres, de votre argent et de vos prières.



J'espère que le Bon Dieu tirera sa gloire de cette Congrégation. Il était de mon devoir de la convoquer, afin d'ôter tout prétexte, et de donner à chacun l'usage du droit qu'il a de se choisir un Supérieur.



Ce serait assurément une grande grâce pour moi de n'être pas nommé Supérieur; car entrant dans la vie simple du religieux, j'y servirais mieux le bon Maître; aussi je lui demande cette grâce, comme je l'ai demandée dans ma lettre de convocation à chacun des Prêtres de la Congrégation.



Quand on a le Saint Sacrement à soi, on a tout; et puis ne serait-il pas temps de m'ensevelir un peu, ou mieux entièrement avec Notre-Seigneur, mort au monde?



Mais encore que je sois ainsi, ne craignez pas, chère fille, que je vous abandonne jamais: non, non. Je vous serai dévoué à la vie et à la mort.



Je vous envoie ci-jointe la facture de l'encensoir.



Je ne serai à Angers que jeudi soir.

Je vous bénis toutes en Notre-Seigneur.



Tout à vous.



EYMARD.





P. S. - Je suis content que pauvre soeur Benoîte se traîne un peu mieux. J'espère que 	ma bénédiction lui fera du bien.









Nr.1565

An Marg. Guillot

II,308





A. R. T.





                                    Paris, 6 juin 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





J'ai oublié de vous dire hier de mettre en retraite vos filles qui doivent recevoir le saint habit et faire profession pour dimanche, fête de la Sainte Trinité, si vous désirez que je fasse cette cérémonie; sinon un autre la fera plus tard; car je ne pourrai rester pour la Fête-Dieu à Angers, étant obligé de prêcher la retraite des adorateurs de Paris qui commencera le jeudi. Vous avez assez de matières pour les mettre en retraite; l'essentiel est qu'elles gardent le silence, soient tout entières à la retraite et dispensées de tout emploi.



Je suis en Notre-Seigneur, chère fille,



Tout à vous.



EYMARD.





A la T. Honorée Mère Supérieure

des Servantes du Saint Sacrement,

14 bis Rue de l'Hôpital,

Angers.

(Maine et Loire).









Nr.1566

An Herrn Amadeus Chanuet

B,17 (3)



Réf. A-9 324 (autogr.)

     B-6-22

     R2-24-59





                                  (Angers) 11 juin 1865





Cher Monsieur Amédée,





Je vous envoie un petit bonjour d'Angers. Votre bonne Mère va très bien, elle est toujours bonne et fervente religieuse.



Sr Benoîte est fatiguée, j'espère que les eaux de Clermont lui feront du bien; elle doit y aller dans quelques jours. La chapelle de votre piété doit marcher et déjà s'élever de terre. Je suis heureux de votre inspiration qui vous vaudra tant de grâces.



Adieu, cher Monsieur Amédée, mes bien religieux et dévoués hommages à Madame Blanche.



Tout à vous en N.S.



Eymard.









Nr.1567

*

An Gräfin v. Andigné

V,157





                                  Angers, 11 Juin 1865.





Madame,





Veuillez m'excuser si je ne puis aller jusqu'à l'Isle; demain, je donne la retraite de ces Dames et je désire partir mardi pour Paris. C'est un sacrifice, mais le devoir m'appelle ailleurs. J'ai été bien touché de la bonté de Mr le Comte... Daignez lui faire agréer mes vifs regrets et me croire dans les sentiments les plus religieux, Madame la Comtesse, votre respectueux et dévoué serviteur.









Nr.1568

An Frau v. Grandville

IV,56-57





                                  Angers, 11 Juin 1865.





BONNE DAME,





Je suis à Angers jusqu'à mardi à neuf heures. Je vous salue de loin et vous bénis. Je suis venu pour une ordination samedi, où nous avons eu un sous-diacre et un diacre.



Je vous renvoie votre portrait; on persiste à dire la même chose. Sans assurer, on la dit grande, ayant des yeux plus grands; on dit donc le bonheur. Mais si elle n'était pas grande - c'est une qui lui ressemble. Nous verrons s'il y a quelque chose de nouveau, lundi, jour de visite.



Adieu en N.-S. Je n'ai que le temps de vous bénir toutes.



EYMARD, P S.









Nr.1569

An Marg. Guillot

II,309





A. R. T.





                                   Paris, 16 juin 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Vos bonnes filles sont arrivées à bon port. Je viens de les embarquer pour Nemours, et demain soir B. partira pour Riom, où elle arrivera le matin à cinq heures et demie.



La ceinture a été essayée par Mme Genoir, (rue Monthion 10), fabricante de corsets. Elle en a éprouvé du soulagement.



Cette bonne dame G. et donc fatiguée! Mon Dieu! qu'est-ce qui va en résulter? Elles sont, il est vrai, les filles bien-aimées de la divine Providence, et elle ne leur fera pas défaut.



Je vous en conjure, reposez-vous; retrouvez le sommeil; ne faites pas au-dessus de vos forces.



Sachez vous décharger sur une des petites professes pour les permissions ordinaires; et pour les directions, faites l'essentiel; mais souvenez-vous que le bon Dieu fera le reste encore mieux.



Rien de nouveau ici. Je prêche tous les soirs à Saint-Thomas d'Aquin.



Ma santé va assez bien.

Je vous bénis et toutes vos filles.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1570

An Gräfin v. Andigné

V,157-158





                                  Paris, 21 Juin 1865.





Madame en N.-S.,





C'est bien Notre-Seigneur qui a voulu ce sacrifice, car tout a été providentiel: la charité qui vous retenait chez vous, le devoir qui me liait à Angers, et enfin, mardi, malgré le jour promis passé, M. d'Ambray venait me chercher à 7 heures du matin pour me déposer à votre grille; mais je fus obligé de laisser partir la voiture et de rester pour un travail pressé, et de repartir le mercredi. Ainsi, vous le voyez, c'est bien le Bon Dieu qui a contrarié tous les projets afin que l'on se soumît à sa sainte Volonté; c'est ce que vous avez bien fait, et je serais presque fier de cet acte de vertu pour vous.



Il faut jouir du présent: vous avez le bon Maître qui ne vous quitte plus; et ne le quittez pas non plus. Souvenez-vous qu'un acte d'abandon vaut mille actes libres de vertu.



Tout est arrangé pour ces Dames; vous y serez reçue toujours comme avant; mais par vos craintes et vos frayeurs ne mettez pas la question sur le tapis, elle est réglée.



Priez pour moi - le 3 juillet a lieu la Congrégation générale de tous nos Pères pour l'élection du Supérieur - afin que l'on nomme bien celui qui sera agréable à Dieu. J'espère par là avoir ma liberté de cette grande charge et avoir le bonheur d'être simple religieux avec ma seule responsabilité, car voilà huit ans que je bataille. Un coin aux pieds de Notre-Seigneur et une bonne grâce de Madeleine feraient du bien à cette pauvre âme si agitée par tant d'affaires.



Croyez-moi toujours en N.-S.



Madame,



Votre respectueux et tout dévoué serviteur.



EYMARD.









Nr.1571

An Marg. Guillot

II,309-310





                                   Paris, 23 Juin 1865,

                                   fête du Sacré-Coeur.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je viens de recevoir cette lettre, je vous l'envoie dans la crainte que l'on ne vous ait pas écrit. Ce séjour l'aura un peu disposé aux eaux et il y aura fait un peu de bien.



Je crains que vous soyez fatiguée. Tâchez de vous reposer la tête en vivant aux pieds du Maître sans autre préoccupation que celle de l'aimer et de le servir du jour au jour, comme le veut sa sainte Volonté et que vos forces vous le permettent. Souvenez-vous que l'on n'est pas tenu en supériorité au plus parfait gouvernement, mais à la simple vertu de la bonne volonté.



Faites-moi commencer une neuvaine au Sacré-Coeur par toutes vos filles à partir de dimanche pour notre Chapitre Général et ceux qui doivent y être comme les disciples au Cénacle avant la Pentecôte.



Rien de nouveau ici, sinon une attente pénible aux uns; mais Dieu viendra à son heure, et il ne veut pas abandonner cette petite Société, malgré mes misères et mes défauts. D'ailleurs, quand on ne cherche que Dieu, on s'abandonne à sa divine Providence toujours si sage et si paternelle.



Je vous bénis et toutes vos chères filles.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1572

An Fräulein Stéphanie Gourd

V,121-122





                      Paris, fête du Sacré-Coeur 1865.





Chère fille en N.-S.,





Merci de m'avoir écrit et donné des nouvelles de votre famille à laquelle je suis tout dévoué et affectionné en Notre-Seigneur.



Je loue bien votre sagesse de toutes deux qui, pour garder votre liberté de service de Dieu et la paix, souffrez en présence de Dieu seul; c'est bien pour lui que vous agissiez ainsi. Oh! qu'il vous en récompense et qu'il vous guérisse par sa pure bonté, c'est ma prière et mon désir!



Cependant, à Lyon, vous feriez bien de consulter, si vous le trouver bon et utile, afin que si Dieu veut votre concours de soins, vous soyez ainsi dans l'ordre de sa Providence.



Soyez, bonnes filles en Notre-Seigneur, une âme en deux corps en une seule vie, dans un seul service de Notre-Seigneur.



Aimez bien une telle mère; et vous, mère, aimez bien votre chère fille en Notre-Seigneur, l'épouse de notre bon Maître.



C'est aujourd'hui la fête du Sacré-Coeur, je vous donne bien à lui et vous mets bien profond dans cet océan de grâce et d'amour.



Je vous prie de commencer une neuvaine au Sacré-Coeur de Jésus dimanche 25 pour que Dieu bénisse notre Chapitre général qui a lieu le 3 juillet, afin que Notre-Seigneur le préside et le gouverne en son Saint-Esprit. Je vous bénis en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD.



Mademoiselle Stéphanie.









Nr.1573

An Frau v. Grandville

IV,57





                                   Paris, 23 Juin 1865.





MADAME EN N.-S.,





Je viens vous écrire un mot sur mon voyage d'Angers.



On a su que la personne déjà au Ciel était une autre qui avait beaucoup de rapport: Mlle de Genest, de Riom.



Elle vit, le 12 juin, une personne qui a un sourire si doux comme celui d'un enfant; elle lui dit: "Puisqu'on a bien voulu vous parler de moi, priez pour moi; je suis la personne dont on vous a montré le portrait." Elle ne souffre pas beaucoup, elle est au cinquième ou sixième rang pour sortir. Voilà ce qu'on m'a dit. J'avais prié de prier pour cela.



Donc, d'après cela, il faut prier encore. J'étais étonné de la savoir si tôt au Ciel. D'ailleurs, elle m'avait toujours dit la même chose.



Que faites-vous? Il y a bien longtemps que je n'ai reçu de vos nouvelles!



C'est aujourd'hui la fête du Sacré-Coeur; vous devez bien vous plonger bien profondément en cette source de grâce et d'amour, en cette grâce du temps, puisque Notre-Seigneur nous donne son Coeur pour être adoré, aimé et glorifié, qu'il se plaint de l'indifférence et de l'ingratitude, c'est preuve qu'il veut nous donner toutes les richesses et toutes les tendresses de ce Coeur.



Soyez tendre comme ce Coeur, soyez douce et humble comme lui, recevez-en bien toute la flamme.



Je vous prie bien de prier et de faire prier pour notre Société; le 3 juillet, nous allons avoir notre Chapitre général pour les élections, je vous demanderai à cette fin une neuvaine au Sacré-Coeur de Jésus.



Je vous bénis et suis, en ce divin Coeur,



Tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.1574

An Frau v. Grandville

IV,58





                                   Paris, 29 Juin 1865.





MADAME,





Etes-vous malade? Cette pensée me poursuit. Ou bien avez-vous quelque chagrin et tristesse? Pour m'en débarrasser, je viens vous l'écrire.



C'est le jeudi de la semaine prochaine qu'auront lieu nos élections; je vous les recommande bien en Notre-Seigneur et sa sainte Mère.



Je suis accablé d'ouvrage pour préparer cette congrégation générale. Mais Dieu est si bon pour moi, qu'il fait tout!



Je vous bénis en N.-S. en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD, P S.









Nr.1575

An Marg. Guillot

II,310-311





                                   Paris, 30 Juin 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





J'avais un pressentiment que vous étiez fatiguée, ne recevant pas de lettre de vous. Votre lettre m'a appris que je ne me trompais pas.



Pour toutes vos permissions personnelles, prenez celles que vous accorderiez aux autres, et dans vos doutes, vous avez le bon Mr Crépon. Il est bien évident que, quand on est fatigué et dans le doute même, on n'est pas tenu à l'Office ni aux Pater.



Vous étiez plus généreuse que forte. Soyez donc un peu plus indulgente et prudente pour vos pauvres misères corporelles; car ce pauvre corps est la monture du voyage.



Merci de vos prières, mais non de vos désirs et de vos espérances, car persuadé que ce serait un très grand bien pour mon âme, je regarderais comme la meilleure part celle qui me mettrait plus aux pieds du Bon Dieu pour me préparer mieux à la mort.



Je m'abandonne à tout ce que le bon Maître ordonnera et voudra, quoi qu'il doive m'en coûter! Ce n'est ni le 3, ni le 4, mais le jeudi matin que se fera l'élection. Je pense la faire précéder de deux ou trois jours de retraite.



Je vous bénis bien amplement en Notre-Seigneur, en qui je suis



Tout à vous.





EYMARD.









Nr.1576

An Marg. Guillot

II,311





A. R. T.





                                 Paris, 7 Juillet 1865.





Chère fille,





Vous avez ma première lettre et ma première bénédiction.



Je ne vous parle pas de cette réélection: que Dieu soit ma lumière et ma force! Je désirais un peu trop le repos et d'être déchargé de quelques croix! Qu'il en soit béni!



Soeur B. est ici comme vous le savez; j'ai eu à peine le temps de la voir.



................ (Quatre lignes effacées)............

..................................................................



Oui, le dernier religieux est préférable, vous avez bien fait de réclamer. Je le ferai si vous le voulez, et s'il y a un bien à espérer.



Ce bon Evêque a des idées fixes, mais devant vos bonnes raisons il se rendra, car enfin n'est-ce pas mettre la lutte entre son Supérieur et nous?



Puisque c'est lui qui nommera un de nos religieux, ce religieux nommé par lui et sous notre obéissance ne peut lui être désagréable.



Je ferai toutes vos commissions chez Mr Le Clère.



Je n'ai que le temps de vous bénir toutes. Je vais dire la sainte Messe au Bon-Pasteur.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - Mlle Sterlingue est partie de suite de Paris vers son père malade.









Nr.1577

An Gräfin v. Andigné

V,158





A.R.T.





                                 Paris, 7 Juillet 1865.





Madame en N.-S.,





C'est hier que Dieu m'a imposé de nouveau ce fardeau de la supériorité perpétuelle. Priez pour moi! Il m'en a bien coûté, car j'aspirais au repos et à l'isolement de tout le monde pour être plus à Dieu seul dans la solitude que j'aimais à rêver et à orner.(quatre lignes effacées).............................................................................................

..................................................................................................



Je vous trouve bien heureuse d'être la petite servante de Jésus, son adoratrice, son hôtesse et sa maison. Estimez bien ce bonheur, il est grand et aimable.



Oubliez vos misères, vos péchés mêmes, pour vivre un peu comme au Ciel, où l'on bénit, remercie; où l'on aime toujours plus parfaitement et à nouveau la très sainte Trinité; où l'on ne voit ses péchés que dans la miséricorde de Dieu, ses oeuvres que dans sa grâce, son bonheur qu'un rayon du bonheur divin.



Je vous laisse en Notre-Seigneur et vais célébrer et prier pour vous, et pour tous les vôtres.



Croyez-moi en ce bon Maître.



Votre respectueux et tout dévoué serviteur.



EYMARD.









Nr.1578

An Marg. Guillot

II,312





                                Paris, 15 Juillet 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Voici la lettre à... merci des vôtres, ne vous découragez pas... (deux lignes effacées)... ainsi pas de craintes à ce sujet.



Ecoutez tout et jugez tout en Dieu, ne vous découragez pas ainsi. Il y aurait vingt ans que vous travailleriez à l'Oeuvre, votre amour devrait vous rendre toujours jeune.



Je m'y dévoue bien, moi, quoique avec moins d'aptitude que vous à une vie intérieure.



Lundi, j'irai chez Mr False: vous comprenez que je suis encore accablé d'ouvrage.



Le P. de Cuers est encore ici. Soeur Benoîte part demain soir pour deux à trois jours pour les Thorins chez les Dames Gourd, en attendant que les affaires de Nemours se déclarent; j'écris aujourd'hui au père pour lui proposer une rente viagère.



Soignez-vous, il faut travailler et longtemps.



Je n'ai pas de nouvelles fraîches de ma soeur. J'espère que le Bon Maître me la gardera encore un peu.



Je vous bénis.



EYMARD.









Nr.1579

An Sr. Antoinette sss

III,219





Adveniat 

 Regnum 

  tuum. 





                                Paris, 15 Juillet 1865.



��CHERE SOEUR MARIE,





Oublions le passé!



Le Pape disait à Fénelon : Vous avez péché par trop d'amour; et à Bossuet: et vous par trop de zèle. Dieu a permis cette épreuve pour éprouver encore votre vocation de vingt-six ans. Eh bien! ce sera la dernière. Vous êtes chez le bon Maître, restez-y en paix; vous êtes dans la famille du Très Saint Sacrement, soyez-en toujours la fille et la soeur.



Je vous bénis donc de tout mon coeur et vous rends tout ce que je voulais vous ôter, ou du moins vous voiler.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.





A la chère Soeur Marie du S. Sacrement.









Nr.1580

An Marianne Eymard

III,138





                                 Paris, 16 Juillet 1865





CHERE SOEUR,





Vous êtes donc malade! cette nouvelle m'a bien attristé. Je ne pouvais voler à La Mure pour vous voir parce que j'étais en Chapitre général de tous nos prêtres depuis le 3 juillet jusqu'au mercredi de la semaine passée, dix jours de suite où je n'avais pas un moment, et même jusqu'à aujourd'hui dimanche, parce qu'il a fallu faire partir chacun pour sa destination et régler toute chose.



J'ai bien prié Notre-Seigneur, chère soeur, de vous soulager et guérir, car je n'ai plus que vous sur la terre. Je sais bien que le ciel vaut mieux que cette pauvre vie, mais je voudrais solliciter un peu la grâce de saint Benoît et de sainte Scholastique, sa soeur.



Je ne sais quand je pourrai être libre, j'espère cependant aller vous voir bientôt, peut-être dans la quinzaine; ce sera une grande consolation pour moi, mais tout cela est entre les mains de Dieu. Soyez bien entre ses mains, chère soeur, ne vous fatiguez de rien: si Dieu vous veut avant moi, j'aurai soin de notre bonne Nanette et je n'oublierai pas votre âme, ni vos intentions; mais j'espère que le Bon Dieu vous laissera encore un peu sur cette terre pour l'honorer, l'aimer et le servir.



Je vous bénis toutes deux.



Votre frère. 



EYMARD, Sup.









Nr.1581

 * 

An Gräfin v. Andigné

V,158-159





                                Paris, 16 Juillet 1865.





Madame en N.-S.,





Je vous remercie bien de votre dernière lettre et des prières que vous avez faites pour moi, c'est une vraie charité.



J'avoue ma faiblesse: je voulais fuir les croix et me cacher, pensant être plus à Dieu. Ce bon Maître n'a pas voulu, qu'il en soit béni! J'ai compris une chose: c'est que les croix domestiques sont terribles et tirent leur peine de leur proximité et de leur continuité; tantôt légères, quand un beau soleil les décharges de leur humidité, d'autres fois accablantes quand l'eau du ciel, l'abandon sensible de Dieu, arrivent en surcroît.



Il faut souffrir, et de par tous, et en tous lieux : c'est la semence du Calvaire répandue sur toute la terre. Il paraît que l'amour divin entre toujours dans le coeur par une plaie nouvelle, et qu'il se plaît à perforer ce coeur pour y faire passer à travers sa flamme céleste. Eh bien, vive la croix du Bon Dieu! et vivent les créatures qui la donnent ou qui y crucifient!



Vous êtes donc un peu paresseuse? ... Cependant, je vous loue de votre fidélité quand même : dette d'honneur se paie toujours. Puis, un beau jour, ce temps sec s'adoucit, s'amollit, - arrive une douce pluie qui ravive cette pauvre terre desséchée. Le bon Maître dit un mot, l'âme se réveille, se lève et court au divin Jardinier.



J'espère bien ne pas trop tarder d'aller à Angers. C'est le Père Audibert qui remplace le Père Leroyer destiné pour Marseille avec le Père de Cuers. Le Père Champion vient à Paris.



Je vous promets tout ce que je pourrai si, si! votre âme est à Dieu comme votre coeur. Courage et confiance, je vous bénis en N.-S.









Nr.1582

An Fräul. Virginia Danion

IV,107-108





                               Paris, 16 Juillet 1865.





CHERE SOEUR EN N.-S.,





Tous les jours je voulais vous écrire et vous ferai mes petits reproches, que la fraternité en Notre-Seigneur ne doit pas être susceptible et ne compte pas les droits, mais les désirs.



Allons! soit! je vous dois! mais écoutez. Le 12 juillet s'est terminé notre Chapitre général commencé depuis le 3. Il y a eu retraite, réélection, séances: jugez de mes occupations.



On m'a réélu Supérieur, malgré ma prière de me laisser seul à Dieu et à moi.



Me voici enchaîné à vie à des hommes qu'il faut que j'enchaîne bien fort au trône royal Maître et que j'alimente chaque jour.



Le bon Maître a vraiment présidé ces séances. Le diable voulait tout renverser, mais le Maître était dans la nacelle.



Oh! que vous avez raison! Je viens de prêcher la retraite aux adorateurs de Paris, je ne leur ai pas caché ma peine.



Je voyais, aux pieds de ma chaire à Saint-Thomas, 300 laïques adorateurs qui chaque nuit servent et adorent le Maître, malgré leurs fatigues et leurs travaux du jour.



Mais les prêtres, où sont-ils? On parle de Notre-Seigneur, c'est la gloire du jour! on montre la divine Eucharistie, c'est le mouvement actuel des âmes; et, comme des poteaux, les prêtres restent en place, ou se contentent d'admirer, de montrer. Hélas! j'en ai le coeur malade; je voulais me cacher pour ne plus voir personne, ou bien pour avoir ma liberté d'aller dans le monde faire honte aux uns et encourager les autres.



On a peur de la vocation eucharistique; on vient jusqu'à notre porte, puis on se sauve vite; on a peur de l'adoration de Jésus-Roi.



Que faire? aimer, adorer, se consumer pour tous ces lâches.



Merci de votre office; je n'ai pas le temps de lire en ce moment, quoique cela me ferait grande joie.



Priez donc pour nous, afin que nous devenions d'abord des saints pour faire des saints, puis des apôtres afin de mettre le feu divin au milieu des forêts de ce monde lâche et timide.



Je vous bénis.



EYMARD, S.





P.S. Ma résidence est toujours Paris, et mes lettres sont respectées.









Nr.1583

An Fräul. de Meeûs

A,141 (109-110)



Réf. A-12 195





                                  Paris 17 juillet 1865





Mademoiselle,





Le P. Leroyer a dû vous écrire que nous étions en chapitre général et que l'on parlerait de Bruxelles, mais le Chapitre trouve en ce moment que, vu notre petit nombre et la maladie du P. de Cuers, ce serait imprudent de commencer Bruxelles. Tout en désirant travailler avec vous, Mademoiselle, et mettant Bruxelles avant toutes les autres demandes, ce n'est pas possible en ce moment, à cause des élections et des nominations par suite desquelles tous les Supérieurs ont été changés. Le P. Leroyer est envoyé à Marseille pour y remplacer le P. Supérieur nommé Assistant et obligé de revenir à Paris.



Je suis désolé, Mademoiselle, d'avoir à vous donner cette nouvelle; j'espérais moi-même n'être pas renommé Supérieur et laisser à un autre la mission de cette fondation. Tout ce que je puis vous promettre c'est de lui conserver son rang et mon entier dévouement.



Daignez me croire en N. S., Mademoiselle,

Votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard Sup.









Nr.1584

An Herrn Jules Leclerc

B,134 (100-101)



A Monsieur Jules Leclerc, Libraire à Paris.





Réf. 0-1  261 (copie-lettres)

     D-I-507

     R2-24-274





                                  Paris 17 juillet 1865





Cher Monsieur Jules,





Voici approcher l'époque à laquelle nous serons obligés de vous demander le remboursement de nos 60.000 fr. Je ne m'attendais pas à vous les laisser si longtemps: espérant que l'achat de la propriété d'Angers se ferait plus tôt; d'un autre côté, je suis heureux que cette somme ait pu vous être de quelque utilité.



C'est vers la fin du mois de septembre prochain que nous avons besoin de toute cette somme. J'espère que vous me la tiendrez prête, car le terrain d'Angers doit être vendu à l'enchère, et nous désirons l'acheter à tout prix, parce que c'est le motif de notre fondation en ce pays.



Croyez-moi toujours en N.S., Cher Monsieur Jules,



Votre affectionné et dévoué Serviteur



Eymard.









Nr.1585

An Marg. Guillot

II,312-313





                                Paris, 19 Juillet 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





................. (Onze lignes effacées)...............

....................................................................

....................................................................



On ne vous mettait pas dans l'acte à cause d'une autre combinaison.



Le père paraît bien disposé, on va faire une vente purement et simplement; mais il faudrait avoir six mille francs pour les frais: quelques-unes de vos soeurs pourraient-elles les avoir? Car c'est la chose essentielle; après cela on fera un acte par lequel on constitue une rente viagère à Mademoiselle de cinq mille francs par an, y compris son logement; elle vendra sa maison, un terrain et un moulin. Ce soir cela va se traiter en règle.



J'attends demain jeudi la petite mère.



J'aurais besoin de la procuration des soeurs; je vous la demanderai ou par le télégraphe ou par une autre lettre; cette procuration serait pour donner à soeur Benoîte, à Mlle Larousse, Adélaïde, rue Dareau 41, le pouvoir de signer l'acte.



Je viens de recevoir des nouvelles de ma soeur; elle n'est pas bien. Le médecin qui m'écrit craint pour l'issus de la maladie. Je ne puis y aller à présent; peut-être le pourrai-je la semaine prochaine. A la sainte Volonté de Dieu!



Elle est bien, cette... Je pense que c'est celle qui travaillait au jardin et non une autre qui voulait aussi aller chez vous. Je ne me rappelle pas son nom; mais celle qui travaillait au jardin est très bien, et puisqu'on la prie de se retirer, je vous conseille de la prendre à l'essai, mais à la condition qu'elle ne parlera pas de... Pour nous, le Carmel c'est l'Eucharistie.



Je vous bénis de tout mon coeur.



EYMARD.





P. S. - Je connais le cadran dont on vous parle, j'en avais un au Grand Séminaire; mais 	ce n'était pas du goût de quelques directeurs. Toute pensée qui honore Notre-Seigneur 	est bonne; mais prenez ce Coeur divin où il est: au Très Saint Sacrement. Cette 	dévotion est bonne pour des personnes du monde, ou celles qui ne sont  pas 	adoratrices; car vous êtes la garde d'amour: c'est bien plus que la garde d'honneur; vous 	êtes en service toujours.









Nr.1586

An alle Patres und Fratres im Hause Marseille

C,68 (52)





Aux Prêtres et frères de la maison de Marseille 

et d'Angers bien chers en N.S.J.C. (A la suite du Chapitre Général)



Nota: Texte identique pour les 2 lettres. Les seules particularités sont:



1. Aux Prêtres et frères de la maison de Marseille

          bien chers en N.S.J.C.

          Chers Pères et frères en N.S.



2. Aux Prêtres et frères de la maison d'Angers:

          Bien chers Pères et frères en N.S.





Réf. Archives Généralices: Documents: Chapitres Généraux





Chers Pères et frères en N.S.





Nous vous adressons une copie authentique des délibérations et prescriptions du Chapitre Général, afin que pour l'amour et la plus grande gloire de Notre-Seigneur, et le plus grand bien de la Société, vous les mettiez de suite en pratique comme la loi de votre vocation eucharistique.



Si à cause de votre petit nombre vous ne pouviez remplir toutes les ordonnances, vous accomplirez du moins toutes celles qui vous sont possibles; dans le doute ou les difficultés vous nous les soumettrez en simplicité et soumission en Notre Seigneur.





de la maison-mère de Paris, le 19 juillet 1865



                                  P. Eymard

                               Sup. Soc. SS.S.



(L.+S.)





Référence: Documents des Chapitres Généraux. 

           Autographe.



(Le texte est le même pour les 2 lettres. Celle de Marseille commence comme dans cette copie - moins "et d'Angers" - Celle d'Angers n'a pas: "bien chers en N.S. J.C.", mais porte "Bien chers Pères et frères", au lieu de "Chers Pères...")









Nr.1587

An Marg. Guillot

II,313-314





                                Paris, 20 Juillet 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Ma lettre venait de partir hier, quand à Vêpres nous commençons la fête de sainte Marguerite.



Je vous l'ai souhaitée devant le Très Saint Sacrement aussitôt, et ce matin à la sainte Messe.



Oui, soyez la Marguerite, c'est-à-dire une pierre précieuse devant Dieu, un diamant brillant de vertu, fort d'amour, et plus beau encore dans les ténèbres de l'épreuve et du sacrifice!



Puis sainte Marguerite, vierge, vous laisse Jésus pour époux; martyre, vous donne la loi de l'amour; couronnée au ciel, vous envie votre couronne d'épines; et enfin toutes deux au service et à la gloire du même Maître.



L'affaire Nemours marche lentement, parce qu'il faut toutes les pièces.



Soeur Benoîte devait arriver aujourd'hui; le bon Maître a bien fait de la retenir jusqu'à samedi.



Merci de la lettre de Nanette et des prières. Merci de celle de Mlle Dalaca; soyez tranquille, je ne vous abandonnerai pas à la discrétion de personnes. On peut parler, mais ne croyez qu'à ce que je vous écris.



Je vous envoie la lettre, quoique déchirée, des Thorins. Je vous bénis.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1588

An Marg. Guillot

II,314-315





                                Paris, 22 Juillet 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Soeur Benoîte est arrivée; elle va à l'ordinaire.



L'acte est fait, on le signera lundi matin. Je vous dirai pourquoi on ne doit pas mettre votre nom, c'est que l'on met sur votre tête un dépôt.



On désire que la convention soit faite sur papier timbré. Je vous envoie deux feuilles sur lesquelles vous la ferez transcrire, et me la renverrez, de manière à ce que je les aie lundi matin sans faute. Je vous bénis.



EYMARD.



J'ai reçu 2000 francs de Mme Masson; envoyez-moi ce que vous avez: il faudra 7000 francs. Il faut absolument les avoir de suite. Demandez à Mme Chanuet d'avancer ce qu'elle pourra, je ne sais où prendre pour le moment, nous n'avons que huit jours d'attente.









Nr.1589

An Marg. Guillot

II,314





                                Paris, 22 Juillet 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je vous envoie la convention de la rente viagère; faites-la signer par les trois, faites-en faire une copie semblable, mais pas par vous; qu'on signe cette seconde copie, et qu'on me les renvoie de suite toutes deux.



Hier je suis allé à Meaux pour demander à Mgr l'Evêque s'il voulait vous recevoir; cet excellent évêque vous reçoit avec grand plaisir; il m'a dit qu'il en écrirait par convenance à Mgr l'Evêque d'Angers. Je lui ai demandé de ne le faire que dans huit jours, afin d'avoir le temps de prévenir Mgr d'Angers.



J'attends soeur B. ce matin; j'ai vu hier le notaire. Si la procuration que je vais vous demander par télégraphe est légalisée et reçue ici pour lundi, nous pourrons signer l'acte.



Soeur Benoîte peut signer pour toutes, m'a dit le notaire; la chose devient ainsi plus simple.



C'est une grande chose que nous ferons là; elle donnera à la Société des Servantes plus de consistance et de liberté d'action.



Le Père de Cuers est parti hier à deux heures pour Lyon avec le frère Jules.



Je vous bénis bien en Notre-Seigneur



EYMARD.









Nr.1590

An Sr. Anne-Marie Guillot sss

III,206





                                Paris, 23 Juillet 1865.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Pour attendre un bon moment libre, je suis arrivé jusqu'à aujourd'hui, et encore ce sera en peu de mots que je vais vous écrire.



D'abord, pour vous dire que j'ai reçu votre lettre et les 200 fr. de messes pour Mlle Billard, à qui je vous prie de présenter tous mes sentiments dévoués.



J'ai ma soeur malade; j'espère aller la voir dans quelques jours, et je vous verrai, non en descendant, parce que je compte ne pas m'arrêter nulle part, pour arriver plus tôt à La Mure, mais en remontant à Paris. Alors je vous ferai votre petite direction.



Je reçois une lettre aujourd'hui de La Mure, qui m'annonce que ma soeur ne va pas plus mal. J'espère donc la retrouver encore en ce monde. Je la recommande à vos prières.



Sr Benoîte doit repartir demain soir pour Riom pour ses eaux; elle souffre.



Je vous bénis en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1591

An Marg. Guillot

II,315-316





                                Paris, 26 Juillet 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





La Père Audibert part, il vous sera tout dévoué, il fera les mêmes instructions que le Père Leroyer: ayez confiance en lui.



Quant à la question du Supérieur, je vais écrire à Monseigneur l'Evêque et je m'entendrai à cet effet: le statu quo reste le même.



Tout est fini, mais gardez-en le silence.



Je vous renvoie 280 francs; je ne puis penser à vous laisser sans argent. Je vous envoie le reçu du notaire de 7300 francs. J'ai emprunté le reste sur un dépôt de Mr Sterlingue.



Je vous envoie la convention, la petite mère la signera, je n'ai pas eu le temps; gardez-la secrète.



Mlle Sterlingue m'a confié ses valeurs pour les mettre en dépôt à la Banque en votre nom pour plus grande sûreté; nous avons fait hier cette opération, et avant-hier le contrat; voilà pourquoi on ne vous a pas mis sur le contrat ainsi que votre soeur, parce que vous avez les valeurs sur votre tête, et que c'était la chose la plus importante.



Il faudra envoyer à Mlle Jenny Sterlingue une procuration notariée qui lui donne le pouvoir de retirer les intérêts, et au besoin les titres; vous l'enverriez à Nemours en chargeant la lettre.



Je pense partir bientôt pour la Mure; hier j'ai reçu une lettre de Marseille. Une fluxion de poitrine se déclare, ce qui m'annonce que c'est grave. Que la sainte Volonté de Dieu soit faite!



Je pense partir ce soir ou demain matin.



Soeur Benoîte est partie hier pour son pays.



Le bon Dieu a dirigé cette affaire... (deux lignes effacées)..............................................

.......................................................................................................................................



Mais tout a réussi à souhait, tout est arrivé à temps.



Priez pour ma soeur et pour moi.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1592

An Frau Tholin-Bost

IV,168





                                Paris, 26 Juillet 1865.





BONNE DAME EN N.-S.,





Enfin je me vois obligé de vous adresser le diplôme de Mr le Curé de Saint-André de Tarare, ayant encore perdu son adresse; veuillez l'écrire après le mot Dom. C'est bien ma faute. Je n'ose pas m'excuser sur les affaires et mes voyages; priez Dieu qu'il me pardonne cette négligence.



J'ai été fort content de voir votre cher fils à Paris; je vois avec plaisir qu'il se conduit comme sous les ailes de sa bonne Mère et qu'il est fidèle à ses bons principes.



J'ai vu votre chère soeur se disposant à aller vous voir; elle fait une vraie mission dans la famille Delys. Elle est bien utile à la bonne dame Lepage. Je désire bien que cet état-là de bonne amitié se perpétue. Il y a un siècle que je ne vous ai pas écrit, mais il faut vous dire que bien des fois je voulais le faire; puis, emporté par les vagues qui se succèdent, j'attendais un repos qui ne vient pas.



Je vous écris sur mon départ; je vais à La Mure d'Isère voir ma pauvre soeur très malade; je la recommande à vos prières.



Mes amitiés à votre bon mari, à votre fils.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1593

An Bischof Angebault

V,322-323





                                Paris, 26 Juillet 1865.





Monseigneur,





Le P. Audibert est parti ce matin prendre possession de sa charge de Supérieur d'Angers; il est parti content, parce que l'obéissance lui a donné cette mission, et aussi parce que Votre Grandeur a été pleine de bonté pour lui. C'est le meilleur sujet et le plus complet que je puisse vous donner, Monseigneur. J'espère qu'il répondra à votre si grande bienveillance pour nous et à votre zèle pour le bien.



On offre à ces Dames du Saint-Sacrement une charmante propriété près de Paris, à Nemours, pour une petite fondation. Le don est digne de l'objet si beau de l'Adoration. Avant d'accepter, j'ai vu Monseigneur de Meaux pour lui demander son approbation; - il accepte avec une grande joie la fondation de ces petites servantes, et doit en écrire à Votre Grandeur.



Je verrais avec grand plaisir cette seconde maison, Monseigneur, pour y transvaser celles qui ont besoin de changement de lieu : Votre Grandeur sait mieux que moi ce que peut une tête malade.



Je soumets tout cela à votre sagesse, Monseigneur, comme aussi j'espère aller bientôt à Angers et proposer à Votre Grandeur la pensée de la Supériorité de ces Dames à un de nos Pères sage et prudent, si toutefois elle y voit un plus grand bien.



Daignez agréer les sentiments de la plus profonde vénération et reconnaissance avec lesquels je suis heureux d'être



de Votre Grandeur,



Monseigneur,



Le très humble et obéissant serviteur.



            EYMARD,

         Sup. Soc. S.S.









Nr.1594

An Marg. Guillot

II,316-317





                                La Mure, 1er Août 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Ma soeur vous remercie bien de vos prières, de votre lettre, de votre si bonne charité pour elle. Je lui ai apporté aujourd'hui la sainte Communion: elle en a été bienheureuse.



Son état n'est pas sans danger, le médecin n'est pas rassuré. Je vais aujourd'hui à Notre-Dame de la Salette pour elle.



Je ne pense pas retourner à Paris avant la huitaine.



Ne vous inquiétez pas sur Nemours; quand je vous aurai tout expliqué, vous verrez que la charge que vous redoutez n'existe pas, et que l'on a pris toutes les mesures de prudence; mais je ne puis vous l'exprimer par lettres. J'ai écrit à Monseigneur que j'irai à Angers m'entendre avec Sa Grandeur pour un Supérieur... (quatre lignes et demie effacées)...



Je sais que  quelques-uns ont pu croire que la présence de soeur B. à Paris pouvait être de mon fait; vous savez, chère fille, que je vous avais priée de lui dire de ne pas venir pendant le Chapitre, mais que c'était trop tard; Dieu l'a envoyée malgré cela: qu'il en soit béni!



Tout ce que l'on pourra dire à mon sujet sur cela étant faux, je n'ai pas à m'en inquiéter, ni ne puis répondre de tous les bavardages de la misère humaine. Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous sera bien faible!



Votre lettre a un caractère de tristesse et de découragement qui me ferait de la peine si je ne savais que chez vous la grâce prend vite le dessus de la nature.



Tâchez, chère fille, de voir les choses en Dieu et pour le plus grand bien; vous savez bien que je vous suis dévoué à la vie et à la mort.



Je vous bénis en Notre-Seigneur



Tout vôtre.



EYMARD.





A la Très honorée Mère Supérieure

des Servantes du T.S. Sacrement,

10bis rue de l'Hôpital, Angers.

(Maine et Loire).









Nr.1595

An Marg. Guillot

II,318





                                   Paris, 11 Août 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Me voici à Paris; j'ai laissé ma pauvre soeur toujours bien malade. Elle me disait mercredi matin en la quittant: "Nous ne nous reverrons plus." - Serait-ce vrai? Que la sainte Volonté de Dieu soit faite! Elle est si faible! Je la recommande toujours à vos prières; elle aime bien à recevoir de vos lettres; elle m'a dit de vous le dire. En arrivant elle m'a pressé de vous écrire; vous savez qu'elle vous est bien affectionnée.



Je n'ai encore rien vu, ni fait ici.



Le Père Champion arrivera sous peu. J'ai été à Notre-Dame de la Salette, où je suis resté trois jours, mais je n'ai pu aller au Laus: le mauvais temps m'a arrêté; puis j'étais un peu fatigué de mon ascension à la sainte montagne.



J'ai apporté jusqu'à Paris votre eau de la fontaine miraculeuse; je vais vous l'expédier par petite vitesse: vous en avez vingt litres.



J'ai vu... vos chères soeurs; j'ai été bien content de trouver votre soeur Jenny bien. J'ai eu la consolation de dire la sainte Messe à Fourvière. Bien entendu que je ne vous ai oubliée nulle part, ainsi que vous chères filles.



Je vous bénis et vous laisse en Notre-Seigneur.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1596

An Frater Marie Ratons

A,28-29 (18)



Réf. A-X-21

     B-V-128

     R2 25 350





                                     Paris 11 août 1865





Bien cher frère Marie,





Je viens vous dire un petit bonjour du coeur - vous dire avec joie j'ai appris votre exemption entière du service militaire.- Vous voilà donc bien libre de tout lien du siècle; maintenant, cher frère, soyez bien tout au Bon Maître, à son bon service et à son amour. C'est pour cela qu'il vous a couvert de sa protection, c'est afin que vous lui soyez un véritable adorateur.- Le démon peut-être vous montrera le monde sous de belles couleurs, et l'exemple des autres qui se sauvent dans le siècle; ne l'écoutez pas, cher frère, vous êtes dans l'arche du salut, restez-y bien; vous êtes dans la famille de N.S.; attachez-vous de tout votre coeur à elle. Aimez vos Supérieurs comme des Pères, cars ils sont plein de tendresse pour vous, et moi tout le premier, car je n'oublie pas votre dévouement pour le service du Bon Maître.



Je vous bénis, cher frère. Tout vôtre en N.S.



Eymard Sup.









Nr.1597

An Marianne Eymard

A,232 (177-178)



Réf. A-13 2 photo

     A-12 131





                                    Paris, 16 août 1865





Merci, chère Soeur, et vous bonne Nanette, de m'avoir donné des nouvelles. Si loin, je suis inquiet de vous, quoique je vous aie laissée un peu mieux; cependant je crains que ce mieux ne soit troublé par les malaises de votre état si faible.- Je prie bien le Bon Dieu pour vous, chère Soeur, et dans les maisons de la Société on prie pour vous.



Que Notre Seigneur vous soulage et vous guérisse!



Cependant, bonne Soeur, il faut toujours finir par la prière de notre bon Maître: "Mon Dieu, que votre sainte volonté soit faite et non la mienne." Si le Bon Dieu veut vous appeler au Ciel, près de Lui, dans sa parfaite et aimable possession! Je ne veux pas assurément retarder votre bonheur, et vous, ma chère Soeur, vous aimez Dieu plus que la vie, plus que tout. Mais j'aime à espérer, je prie pour un peu de retard, afin de vous garder encore un peu, et je finis toujours comme vous: tout ce que le Bon Dieu voudra!



Je pense que vous avez repris vos scapulaires, et gardez-les bien.



J'ai fait bon voyage et suis arrivé à Paris le jeudi soir - et ai commencé la retraite le vendredi. Confiance et courage. - 



Et vous, chère Nanette, soignez-vous un peu mieux pour soigner la soeur.



Je vous bénis.



Tout votre en N. S.



Votre frère

Eymard.









Nr.1598

An Marianne Eymard

III,139





                                   Paris, 19 Août 1865.





CHERES SOEURS,





Je vous ai expédié les livres promis; vous en garderez un exemplaire que je suis heureux de vous donner, savoir: 



La douloureuse Passion et la Vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ, en tout 7 volumes. Mr Faure et Mr Girolet feront prendre leur exemplaire. Je voulais payer le port ici, mais on n'a pas voulu à cause des voitures intermédiaires; ces bons Messieurs vous le rembourseront.



Ne recevant pas de vos nouvelles, chère soeur, je pense que peu à peu la force revient et que, Dieu aidant, et la bonne Sainte Vierge, vous vous relèverez bientôt de cette grosse maladie qui vous aura valu beaucoup de prières et, je l'espère, beaucoup de mérites devant Dieu.



Pour moi, me voici au milieu de toutes mes affaires, mais je vais bien.



Croyez-moi en N.-S.,



Chères soeurs,



Tout vôtre.



Votre frère,



EYMARD, S.









Nr.1599

An Gräfin v. Andigné

V,159-160





                                   Paris, 19 Août 1865.





Madame en N.-S.,





Me voici de retour de La Mure; j'ai laissé ma pauvre soeur toujours bien malade et à la grâce de Dieu. La mort pour elle serait un gain, mais une perte pour ce pays, car elle y fait du bien; cependant, le grand bien, c'est la sainte Volonté de Dieu. Que cette divine Volonté soit donc faite, je l'adore d'avance et me soumets à tout.



Oh! comme cette visite m'a montré le vide de ce monde, et combien est grande la grâce de Dieu qui nous aide à sanctifier cette pauvre vie et à glorifier Dieu par Notre-Seigneur!



Le Ciel auquel je pensais si peu, entraîné par l'action ou par le désir de faire glorifier Dieu, le Ciel m'est plus présent, plus désirable, plus tout: c'est l'Océan de tous les petits ruisseaux de nos petites vertus, de nos faibles mérites, c'est la perfection et la consommation de l'amour divin, c'est tout dire.



Mettez toujours votre coeur sur ce beau chemin, mais un coeur ailé, avec les deux ailes de la confiance et de la générosité.



Cette vie est variable, mais une chose ne doit pas l'être, c'est la fidélité à l'amour de Notre-Seigneur.



Aussi, tant que cette fidélité marche, cela va bien; le plus ou le moins de sentiment n'est qu'un incident.



Je vous suis en N.-S.,



Madame,



Votre dévoué serviteur.



EYMARD.





P.-S. - J'ai le projet d'aller à Angers à la fin de ce mois.









Nr.1600

An Frau v. Grandville

IV,58





                                   Paris, 19 Août 1865.





MADAME EN N.-S. J.-C.,





Me voici à Paris, de retour d'un voyage à La Mure, où j'ai ma pauvre soeur malade. J'ai été obligé de la laisser de même, le devoir me rappelant à Paris. Tout s'est bien passé dans notre Chapitre général; le bon Maître le présidait, la paix et la concorde y ont régné.



Me voici réélu à vie: ce sont bien là les galères de la religion, car c'est bien l'immolation de la liberté, et presque de la paix.



J'ai bien prié pour votre si bel anniversaire, et qui vous doit être bien précieux, puisqu'il vous rappelle de si beaux et de si saints souvenirs.



J'ai le projet d'aller à Angers à la fin de ce mois, je vous écrirai de là; et si je puis avoir un jour libre, j'irai jusqu'à Nantes.



Nous parlerons de cette retraite; mais si vous êtes un peu fatiguée, il ne faut pas y songer, ce serait la mal faire.



Laissez la mort où elle est; pour vous, mettez-vous dans la vie de Notre-Seigneur, dans sa bonté et son infinie miséricorde. Il faut tout devoir à son Coeur divin, et ne se reposer en sécurité qu'en lui.



Je vous bénis donc en lui et suis, bonne dame,



Tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.1601

An Frau Gauthier

B,268 (200)



A Madame Gauthier, née Court, à La Mure.





Réf. B-5  133 (copie)

     R2-24-132





                                    rue f.St.Jacques 68

                                     Paris 20 août 1865





Chère Dame,





Je prends bonne note pour votre frère Jules, c'était trop tard pour s'occuper de lui en ce moment pour l'Assomption.



Nous allons travailler pour la prochaine promotion, dites-lui bien de ne pas se décourager, qu'il arrivera, c'est vrai que la protection est la grande puissance du jour comme toujours; mais avec sa bonne conduite et ses études elle ne lui manquera pas.



Je vous remercie de votre amitié pour ma chère et bonne soeur, j'en suis malade de tristesse, car je crains bien de la perdre. Je prie bien le Bon Dieu de la laisser encore un peu. 



Cependant elle est à Dieu avant d'être à nous - que sa sainte volonté soit faite. - Si La Mure n'était pas si loin, j'y retournerais bien vite.



Je vous serais reconnaissant de la voir et de me donner de ses nouvelles.- Nanette est bien occupée.



Je vous suis bien uni en N.S., bonne Dame.



Tout à vous.



Eymard Sup.





P.S. Je vous prie bien de faire remettre cette lettre ci-incluse à son adresse.









Nr.1602

An Marg. Guillot

II,318-319





                                   Paris, 21 Août 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je viens d'envoyer à Mlle Sterlingue deux mille cinq cents francs. Je vous envoie mille francs pour vos besoins; c'est un emprunt que je viens de faire à la Banque pour vous. J'ai encore une petite somme en réserve pour les vases sacrés, et mille francs en réserve pour ce que vous voudrez.



Je pars pour Tours jusqu'à lundi donner une retraite aux Dames de l'Adoration.



J'ai écrit à Nemours à Mr le Curé pour l'avertir, et je lui ai recommandé la discrétion.



Je vous bénis... et toutes vos filles.



EYMARD.









Nr.1603

An Frau Marechal

B,270 (201)



Réf. A-10  29 (copie)

     B-7-268

     R2-24-284





                                     Paris 21 août 1865





Madame,





Je n'ai que le temps de vous dire que Mr.Octave Ravache, (Avenue de la Santé 11) accepte avec reconnaissance la place de comptable sous Mr. votre fils, et dès qu'il y aura une place vide, il sera heureux de la remplir. - Je pars pour Angers jusqu'à vendredi soir.



Tout à vous en N.S.



Eymard.





P.S. J'ai été heureux de faire la connaissance de votre cher fils.









Nr.1604

An Frau (oder Fräulein?) X

B,269 (201)



Réf. A-13  4 (photo)  L'original appartient à la Fraternité Sacerdotale.





                                     Paris 21 août 1865





Bien chère Soeur,





Merci de votre bonne lettre; j'étais inquiet sur vous. J'ai laissé ma pauvre soeur bien malade, que la Ste Volonté de Dieu soit faite! priez bien pour elle, car les prêtres du pays délaissent bien les malades.



J'ai bien prié pour vous à N.D. de la Salette, je n'ai pas eu le temps d'aller à N.D. du Laus, puis j'étais un peu fatigué.



Je vais partir à 9 heures de ce matin pour Angers. Monseigneur veut nommer un Supérieur, il m'attend. Je ferai ce que le Bon Dieu veut. Je resterai à Angers jusqu'à vendredi, car je prêche ici à Paris samedi l'adoration.



Ecrivez-moi à Angers, si vous le pouvez, dites-moi un mot pour Madame d'Andigné. Je pense que vous m'attendrez pour revenir à Paris, afin que je vous voie.



Je vous bénis. Soyez bien toute à Notre-Seigneur sur la croix, offrez-lui bien tout et quand il vous montre les péchés et les misères du monde, c'est pour lui en demander pardon et prier pour les pécheurs. (Ici la feuille est coupée sur 33 à 34 millimètres)



Je vous bénis encore.



Tout vôtre en N.S.



Eymard





P.S. Je vous envoie une image de Rome pour votre secrétaire.









Nr.1605 (schon im J.1865 erwähnt)

An Fräul. Stephanie Gourd

V,122





Mlle Stéphanie.



                                  Paris, 17 Août 1866.





Chère fille en N.-S.,







J'a lu avec beaucoup d'attention votre dernière lettre! J'y vois toujours cette vieille nature qui bourgeonne et ne veut pas rester inactive ou captive. Dominez bien ces inquiétudes si elles revenaient, car le coeur est à Dieu.



Vous avez bien fait de passer par-dessus toutes ces folles et vilaines pensées sur Dieu: tout cela n'est qu'une preuve de notre profonde misère, et une tempête du démon. Il fallait aller de l'avant tout de même; vous l'avez bien fait! C'était aussi un coup de fouet, peut-être le sommeil vous gagnait-il?



Mais le bon Maître en revenant à Béthanie y a ramené la paix et la joie; qu'il en soit béni!



Aimez-le bien ce bon Maître qui est là chez vous, et pour vous seule! le reste des fidèles ne fait qu'en profiter. Visitez-le bien ce divin Hôte et Ami; car, puisqu'il vous aime à ce point, il est juste que vous lui donniez ce que veut la convenance  et l'amitié.



Ornez-le bien, car il est Roi et Roi du coeur; il aime les dons d'amitié et de préférence; il faut lui donner un bouquet nouveau chaque jour, c'est de devoir en l'amitié.



Je suis aise que vous ayez l'occasion de dominer la paresse du corps et de faire réparation du passé par l'ordre présent; c'est bien! mais ne cherchez pas à finir trop vite, tout en souffrirait et tout serait vite en désordre.



Travaillez à la journée, et tout pour Dieu.



Chantez sans cesse le cantique de l'amour, puisque Dieu vous aime tant et que vous n'aspirez qu'à l'aimer de plus en plus.



Je vous bénis bien religieusement en N.-S.



EYMARD.









Nr.1606

An Fräul. de Meeûs

A,142 (110)



Réf A-12 197





                                    Paris 28 août 1865

                      Rom-Ausgabe: Paris, 23 août 1865





Mademoiselle,





Je vous arriverai demain mardi. Je ne suis à Paris que depuis deux jours, de là mon retard à répondre à la lettre du bon Père.



Je vais à Bruxelles pour vous voir et vous dire ma bonne volonté, mais aussi notre impossibilité de faire une fondation en ce moment.



Nous verrons donc ce qu'il y a à faire pour la gloire de notre bon et commun Maître, en qui je suis



Tout à vous.



Eymard Sup.









Nr.1607

An Marg. Guillot

II,319





                               Paris, 2 Septembre 1865.





Chère fille,





Je vous envoie la lettre de Nanette; cette pauvre soeur s'en va vers le bon Dieu. Je suis bien pris ici à Paris.



Lundi matin j'irai chez Mr False; j'arrive de Bruxelles, où je n'ai rien conclu, sinon de voir et d'écouter.



Je pense que vous avez signé cette procuration.



Ce père Sterlingue voulait se porter à toutes les extrémités; ce sont les mauvais conseils, a dit l'huissier, qui l'ont porté là.



Je vous remercie des lettres de soeur Benoîte. J'ai votre argent, je vous l'enverrai. Je n'ai que le temps de vous bénir.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1608

An Marianne Eymard

III,134





                   Paris, dimanche, 3 Septembre [1863.]





CHERES SOEURS,





J'ai quelques jours de libres devant moi, j'ai le projet d'aller vous voir.



Je vous arriverai mardi soir ou mercredi de cette semaine, au plus tard jeudi.



Que le Bon Dieu vous soulage, chère soeur, et bénisse mon arrivée et mon séjour.



Je vous bénis.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.1609

An Marg. Guillot

II,319-320





                               Paris, 4 Septembre 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je viens de voir Mr False, quel homme difficultueux! Il ne veut plus traiter, il veut garder ses droits, vous laissent libre de bâtir. - " Oui, lui ai-je répondu, mais quelles garanties pour elles que vous ne les attaquerez pas un jour quand elles auront bâti? Le ferez-vous? - Non. - Eh bien! elles ne le peuvent pas". - De là toutes les récriminations contre cette ruelle fermée, tout ce qu'on peut dire. Je suis revenu cinq fois à la charge, pas moyen. J'ai offert 600 francs, il n'a rien accordé. " Enfin, lui ai-je dit, il n'y a plus que vous, tous les autres ont consenti. - Que m'importe, dit-il, je garde mes droits. - Mais si on avait pris au mot votre architecte demandant 600 francs, c'était fait. - Non, dit-il, je n'avais pas donné d'ordre, j'ai consulté, on m'a conseillé de garder mes droits."



Je l'ai pris par tous les sentiments et toutes les raisons; enfin il a fallu se lever. Il m'a montré ses magasins; enfin, à la porte, je l'ai encore argumenté, sa soeur lui a écrit en votre faveur et très bien. Enfin j'étais tout triste, lorsqu'il m'a promis d'écrire à son architecte d'Angers et qu'ici il m'écrirait sa décision. Malgré toute sa sévérité, j'espère qu'il de laissera gagner, et patience encore quelques jours.



Je pars demain pour la Mure. Je reçois cette lettre du médecin, écrivez-moi là-haut.



Le Père Champion achèvera de traiter l'affaire de Mr False; je garde pour cela 800 francs et vous en renvoie 1200.



Je n'ai que le temps de vous bénir.



(Cette lettre a été copiée sur le texte de la Révde Mère Marguerite, non sur l'original).





EYMARD.









Nr.1610

An Marg. Guillot

II,320





                               Paris, 4 Septembre 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je vous envoie 1200 francs, j'ai gardé 600 francs pour Mr False et 200 francs que je vous emprunte. Je pars à l'instant, la lettre du médecin indique une fin prochaine. Je vous bénis.



(Cette lettre a été copiée sur le texte de la Révde Mère Marguerite, non sur l'original).









Nr.1611

An P. de Cuers

I,177





                               Paris, 5 Septembre 1865.





Bien cher Père,





Je vous adresse le projet de fondation écrit par ces Dames de Bruxelles; j'y ai mis mes notes, de concert avec le P. Champion; veuillez examiner les unes et les autres, en faire part au P. Leroyer et m'en dire votre avis.



J'ai été obligé d'aller à Bruxelles, forcé par ces Dames, à l'occasion de leurs locations, et pour ne pas leur faire tort. J'ai vu Son Eminence, Elle a été très bienveillante. Il est bien évident que nous ne pouvons rien faire cette année, je le leur ai dit.



Priez pour ma soeur, qui est sur sa fin; ce qui me console, c'est qu'elle est toute à Dieu.



Je vous suis tout uni en Notre-Seigneur.



EYMARD.

S. S. S.









Nr.1612

An Marg. Guillot

II,320-321





                             La Mure, 8 Septembre 1865.





Chère fille,





Nous voici à la Mure avec soeur B. et Mlle Sterlingue.



Je pensais qu'il était nécessaire, avant de venir, de voir Nemours et les travaux qu'on y fait, ne sachant pas combien je resterais de temps ici. J'y ai trouvé soeur B. et je l'ai amenée avec Mlle Sterlingue qui en avait bien besoin. Soeur Benoîte a pu faire le voyage sans trop de fatigue; cependant elle espère aller à Notre-Dame de la Salette y accomplir son voeu. Nous avons trouvé ma bonne soeur mieux; la neuvaine finie lundi dernier avait procuré ce mieux depuis trois jours.



Ce matin, je lui ai dit la sainte Messe dans sa chambre et l'ai communiée; elle en a été bienheureuse, et moi aussi. Cette après-midi elle a bien souffert et ce soir elle est bien accablée. Pauvre soeur! Serait-ce une lueur de mieux pour nous consoler un moment? Le Ciel semble la demander.



Je vous remercie de la bonne idée des voeux, je vais l'examiner et la réaliser, si c'est possible.



Je vous avait dit un mot d'une bonne fille de vingt ans, amie de notre maison, mais n'ayant pas de dot pour le moment. Elle est bien. Voyez si soeur Benoîte ne pourrait pas l'emmener avec elle. Je la trouve bien; elle sait bien coudre, a bonne santé, est modeste, appartient à une honorable famille. La poste part.



Je vous bénis.





EYMARD.









Nr.1613

An Marg. Guillot

II,321-322





                            La Mure, 11 Septembre 1865.





Chère fille,





Je viens vous donner de nos nouvelles; ma soeur est encore de ce monde, l'état de la maladie est le même, un mieux semble se déclarer, puis arrive la fatigue et la faiblesse. Cependant, lundi, fin de la neuvaine que vous m'avez demandée pour ma soeur, elle s'est trouvée bien mieux; depuis elle a attribué ce mieux à la neuvaine, comme de juste.



Nous partons aujourd'hui pour Notre-Dame de la Salette, espérant que cette bonne Mère achèvera ce qu'elle a commencé, ou nous obtiendra la grâce à tous pour glorifier Dieu en ces moments si solennels et si pénibles à la nature. Soeur B. va bien l'après-midi, le matin et le soir elle souffre. Il paraît qu'un dépôt commence, elle en souffre parfois beaucoup; j'espère que Notre-Dame de la Salette lui donnera un peu plus de force. Ma soeur a été heureuse de la voir... (deux lignes effacées)...



Je dis tous les jours la sainte Messe dans la chambre de ma soeur, ce qui lui est une grande consolation.



Continuez-nous vos prières, nous ne vous oublierons pas.



Je vous bénis bien en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1614

An Marg. Guillot

II,322-323





                         La Mure, le 15 Septembre 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Nous voici de retour de Notre-Dame de la Salette et du Laus très heureusement; vous comprenez que nous ne vous avons pas oubliée, ainsi que toutes vos chères filles.



Soeur Benoîte a fait l'ascension de la sainte montagne et sa descente sans fatigue et sans accident...



En arrivant, le 11 au soir à la Salette à sept heures et demie, soeur Benoîte est allée à la fontaine miraculeuse et a été guérie instantanément de son dépôt dans la tête et les oreilles.



... (huit lignes effacées)... heureuse à Notre-Dame du Laus; elle a logé où vous avez logé, elle a bien prié pour vous; ce pèlerinage a été une source de grâces et de consolation.



Nous étions au Laus le mercredi 13, quand ma soeur a failli mourir; mais elle est revenue après une défaillance de trois heures.



Nous l'avons trouvée aujourd'hui 15, à notre retour, aussi bien que nous l'avions laissée, ce qui nous a bien consolés. Elle n'est pas encore hors de danger, j'attends encore quelques jours pour prendre une décision pour mon retour. Si je ne devais pas retourner bientôt, je vous enverrai soeur Benoîte avec Mlle Sterlingue. Ce voyage leur a fait grand bien à toutes deux, et un grand plaisir à ma soeur.



... (deux lignes effacées)...



Je suis tout surpris du refus de Mr False; à mon retour à Paris je verrai s'il n'y a pas moyen d'y revenir.



Pour Nemours, nous avons tous cru que le Bon Dieu voulait cette fondation afin d'avoir un trône de plus, et aussi donner à la maison-mère d'Angers une succursale très utile.



Quant aux autres difficultés, le Bon Maître est là pour nous venir en aide.



Il y a des difficultés qui tuent une oeuvre, d'autres qui la font vivre et grandir. J'espère qu'il en sera ainsi de vos difficultés.



Adieu, bonne fille, je vous bénis en Notre-Seigneur.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1615

An Marg. Guillot

II,323-324





                            La Mure, 20 Septembre 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je viens vous donner de nos nouvelles. Ma soeur va mieux, sa toux a cessé à notre retour de Notre-Dame du Laus. Le soir je lui ai mis de l'huile de la lampe du sanctuaire du Laus, elle a bien dormi, n'a pas toussé le matin. Depuis lors, le soir je lui mets de l'huile sainte, et mêmes effets; aussi à la vue de cette grâce, a-t-elle promis d'aller remercier la bonne Mère au Laus. Je pense pouvoir quitter ma soeur vers la fin de la semaine. Je tâcherai d'aller voir vos bonnes soeurs et Mlle Baillet, comme vous me le dites. Soeur Benoîte est partie lundi pour Grenoble et Lyon, accompagnée de Mlle Euphrasie Ravanat et de Mlle Jenny Sterlingue; elles ont laissé un grand vide ici. Ma soeur ne cesse de dire: "Oh! que la maison est grande".



J'ai prévenu vos soeurs et Mme Gourd de leur arrivée.



Nos pèlerinages ont été heureux.



... (Quatorze lignes effacées)...



Elles ont conservé du Laus un souvenir délicieux; c'est qu'elles y ont été bien recueillies; c'est la grâce du lieu.



De Lyon, elle doit aller à Nemours voir les réparations. J'ai trouvé bien ce qu'on y avait fait, ce qui pourra bien suffire pour commencer et ne coûtera pas beaucoup.



De là, elle ira à Angers; car il y a si longtemps qu'elle en est absente!...



Ma soeur ainsi que Nanette ont fait leur profession dimanche, fête de Notre-Dame des Sept Douleurs, 17 septembre. Elles ne sont tout heureuses. Ma soeur m'a dit plusieurs fois déjà de vous dire qu'à présent vous étiez sa mère et sa bonne mère et qu'elle était votre fille, et Nanette de même.



Elle est très heureuse d'avoir tous les jours la sainte Messe.



Le temps me dure d'aller retrouver le Très Saint Sacrement: on est si pauvre, si mal, loin de ce soleil d'amour!



Votre lettre m'apprend que vous êtes faible et plus faible. Je vous prie, laissez plutôt tout exercice qui vous fatigue, car il faut recouvrer les forces nécessaires pour travailler à la plus grande gloire de Notre-Seigneur. L'Oeuvre est encore si faible! Elle est dévouée, il est vrai, mais, non bien enracinée. Il faut l'arroser de ses souffrances, de ses prières et de ses vertus, afin qu'elle fleurisse devant Dieu.



Adieu, chère fille. Je vous bénis et toutes vos filles.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S.- J'ai gardé le silence à Paris sur le voyage... Je n'en ai même rien dit au...









Nr.1616

*

An Gräfin v. Andigné

V,160





                    La Mure (Isère), 20 Septembre 1865.





Madame en N.-S.,





Je viens vous donner des nouvelles de ma chère soeur, sujet de mon voyage et de mon séjour ici, malade à mourir; je ne croyais même plus la retrouver en vie. Nous avons tant prié la Très Sainte Vierge, nous avons même fait un pèlerinage à Notre-Dame de la Salette et du Laus. Nous avons été bien consolés de la trouver mieux à notre retour.



L'onction faite avec de l'huile sainte de la lampe du sanctuaire du Laus a arrêté la toux qui la fatiguait tant; elle a pu reposer. Ce mieux me permettra de repartir dans quelques jours pour Paris.



Il faut bien aimer le Bon Dieu pour lui-même, c'est le vrai et pur amour, - Il vous aime bien, - c'est ce que je demande pour vous; car aimer Dieu c'est tout; en être aimé, c'est le suprême bonheur; le servir par vertu et par obéissance, c'est la souveraine perfection.



Je vous suis en N.-S., Madame,



Tout dévoué.









Nr.1617

An Frau v. Grandville

IV,59





                            La Mure, 20 Septembre 1865.





MADAME EN N.-S.,





Je viens vous donner signe de vie. Depuis quinze jours je suis près de ma soeur gravement malade. Je lui devais cette consolation comme à ma marraine. Depuis quelques jours elle va mieux, grâce à Notre-Dame du Laus et de la Salette; aussi pensais-je dans quelques jours retourner à Paris. Il me tarde d'aller reprendre mon prie-Dieu, car, quand on n'est pas destiné à vivre dans le monde, on s'y trouve bien mal à l'aise; on ne sait presque pas y servir Dieu, n'étant plus dans son élément de grâce et de vie.



Cette expérience me montre combien il est nécessaire de tenir à son régime spirituel, et d'être sévère dans ses exercices journaliers, sous peine de stérilité et de grandes souffrances. J'aime à vous dire cela parce que je sais que vous tenez bien à votre règlement et que vous êtes obéissante à suivre la voie tracée; mettez en cela votre progrès en la vertu et votre stabilité en l'amour de Dieu.



Je vous laisse en Notre-Seigneur et attends dans la huitaine de vos nouvelles à Paris.



Croyez-moi en N.-S.,

Madame,



Votre tout dévoué.



EYMARD, P S.









Nr.1618

An Herrn Amadeus Chanuet

B,18 (14)



Réf. A-9 325 (autogr.)

     B-6-22

     R2-24-59





                             La Mure, 21 septembre 1865





Cher Monsieur Amédée,





Je suis bien en retard avec vous! deux voyages près de ma soeur très malade m'ont absorbé.



Ma soeur va un peu mieux et je pense retourner à Paris dans quelques jours. Si vous aviez quelque commission à me donner, je serai à Lyon vers les premiers jours de la semaine prochaine, et j'irai les prendre chez M. de S. Bonnet rue Sala, du moins chez son concierge.



Je suis heureux de voir votre chapelle presque finie et prête pour la Toussaint, assurément, si je puis répondre à votre si bonne invitation, j'en serai heureux.



Pour la maman, je ne puis vous en répondre, car Mgr l'Evêque est difficile à accorder ces permissions, il n'y aurait qu'une circonstance nécessaire qui pourrait faire fléchir Monseigneur; car il ne voulait même pas donner à Sr Benoîte la permission d'aller aux eaux, encore qu'elle fût très malade.



Si j'avais un jour à moi, j'irais bien jusqu'à Lantignié, mais avec ma malade, je ne puis rien prévoir.



Que Dieu bénisse votre chère et sainte famille, et vous fasse part du centuple de l'Evangile.



Mes bien dévoués hommages à votre bonne Dame.



Tout vôtre en N.S.



Eymard Sup.









Nr.1619

An Marg. Guillot

II,324-325





                            La Mure, 23 Septembre 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





J'ai écrit au Père Champion et à Mr False, priant le Père de vous écrire de suite la réponse, qui, je l'espère, sera favorable. Ecrivez un mot à Mr Placet, notaire, en ces termes:



"Monsieur, Je suis toujours dans la détermination arrêtée de vous donner 500 francs d'indemnité; j'attends la réponse de Mr False pour sa part.



Je viens de faire des instances auprès de lui pour en finir.



Je vous prie donc, Monsieur, de vouloir bien attendre un peu pour nous donner le temps de recevoir cette dernière réponse; nous regrettons bien que cette affaire ait été si mal combinée, aussi nous en portons bien la peine, et sommes-nous décidées à en finir, et même à nous placer ailleurs.



J'ai l'honneur d'être avec respect..."



Le mieux de ma soeur se maintient; lundi soir ou mardi matin j'espère être à Lyon.



Allons, chère fille, les difficultés ne sont que des occasions de vertu, combattez toujours avec la confiance en Dieu.



Je vous bénis.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1620

An P. Champion

I,206-207





                            La Mure, 23 Septembre 1865.





Bien cher Père,





Mlle Guillot d'Angers m'écrit son embarras dans la question de la ruelle à ouvrir ou à fermer.



Me Placet, notaire de la poste à Angers, notifie à ces Dames de payer 500 fr. dans la huitaine, ou que, ce délai passé, il les forcera d'ouvrir une ruelle.



Mr False est le seul opposant, après avoir demandé 600 f. d'indemnité et fait mille difficultés. Je suis allé le voir avant mon départ, il m'avait promis de s'en occuper et de m'écrire à Paris.



Veuillez, cher Père, aller le voir et lui porter ma lettre de suite, si vous n'obtenez rien, écrivez-le à la mère d'Angers (Rue de l'Hôpital 10bis), elles vont être obligées de refaire le mur de la ruelle, de l'ouvrir, de perdre 400 fr. déjà donnés; vraiment c'est l'enfer déchaîné.



Je vous arriverai les derniers jours de la semaine prochaine. Le mieux de ma soeur se consolide.



Tout vôtre, cher Père.



EYMARD.









Nr.1621

An Herrn E. v. Leudeville

V,227





                            La Mure, 25 Septembre 1865.





Cher ami en N.-S.,





Je suis bien en retard avec vous! non devant Dieu, mais devant la loi de l'amitié.



j'ai bien pris part à la chrétienne mort de Madame votre mère; cette mort a dû être bien douloureuse à votre coeur si filial!



Elle est morte comme elle avait vécu, comme une sainte âme. Dieu lui a donné une grande consolation en vous donnant à sa piété. Vous l'avez assistée jusqu'à son dernier soupir; cela a dû être une grande peine, c'est vrai, pour votre coeur, mais aussi une grâce pour tous deux.



Ainsi, cher ami, les nôtres s'en vont autour de nous. Le vide se fait: Dieu reste, remplace et remplit tout. Il faut se retrouver au Ciel, y marcher à grands pas, à l'ombre de la croix du divin Maître.



Depuis près de quatre semaines, je suis ici, près de ma soeur, bien malade; elle a été en danger prochain de mort. Dieu la soutient entre la vie et la mort. Cependant, je pense la quitter demain ou après-demain et reprendre mon prie-Dieu.



Adieu, bon et cher ami, courage et abandon entre les mains de Dieu.



Tout à vous.



EYMARD, Sup.





Mr l'abbé de Leudeville,

à Leudeville, près Marolles en-Hurepoix

(Seine-et-Oise).









Nr.1622

An Sr. Anne-Marie Guillot,sss

III,207





                            La Mure, 25 Septembre 1865.





CHERE SOEUR,





Je devais partir ce matin pour aller coucher à Lyon, mais hier soir ma soeur a été plus fatiguée; je suis alors resté aujourd'hui, probablement je ne serai à Lyon que mercredi matin. Sr Benoîte m'écrit d'aller voir Mme Morel chez elle; j'irai donc aux Chartreux, puis chez vous, où j'espère être après midi; mais tout cela est bien conditionnel, car d'ici à mercredi, comment ira ma soeur? Je vous le donne donc en prévision, car je ne puis savoir quel départ je partirai de Grenoble à Lyon.



Sr Benoîte a trouvé Mme G. bien malade. Il faut bien prier pour elle.



Je vous bénis; chère fille; ma soeur a été bien heureuse de votre lettre et de votre bon souvenir, ainsi que Nanette. Un bonjour du coeur à votre bonne soeur Jenny.



Tout à vous



EYMARD.





P.-S. - Je rouvre ma lettre pour vous dire que ma soeur vient de prendre une faiblesse et 	qu'alors je ne puis vous préciser ni jour, ni heure. S'il n'en survient pas d'autre, j'espère 	cependant aller coucher à Lyon; mais ne m'attendez pas, car j'arriverai trop tard.









Nr.1623

An Marg. Guillot

II,325-326





A. R. T.





                               Paris, 1er Octobre 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Me voici à Paris depuis hier matin; le temps m'a manqué pour vous écrire de suite.



J'ai laissé ma soeur assez bien. Je l'ai quittée mercredi.



Je n'ai pu partir plus tôt parce que le dimanche elle a failli mourir par une petite indigestion, et le lundi par une faiblesse. Grâce à Dieu, le danger s'est dissipé, et j'espère qu'elle s'en remettra bientôt.



J'ai vu à Lyon vos deux soeurs; soeur Mariette va bien mieux; soeur Jenny est assez bien, surtout elles sont sages.



J'ai vu Mme... Son état m'a effrayé mercredi soir. Je l'ai vue en arrivant; elle m'a témoigné le désir de me voir le lendemain jeudi. Je suis resté à cause d'elle; heureusement le jeudi elle allait un peu mieux.



Nemours, que j'ai vu en passant, est bientôt fini; il sera le Paradis du Bon Maître.



Le Père Champion a vu Mr False et lui a donné ma lettre. Il a été convenable et a dit que si ses locataires y consentaient qu'il y consentait volontiers. Il s'agit donc de réunir ces locataires; la chose pourrait peut-être bien se faire par et chez Mr Neveu, votre notaire, ou par Dussouchet, votre architecte.



Voyez ce qu'il y a à faire; je ne vois pas ce que je ferais de mieux moi-même en les convoquant, comme nous avons la parole de Mr False; voyez et écrivez-moi, car si ma présence est nécessaire je ne puis rien vous refuser.



Je n'ai que le temps de vous bénir et de me dire en Notre-Seigneur, chère fille,



Tout à vous et à votre chère famille.



EYMARD.





P. S. - ... vous dira le reste. J'ai vu Mlle Baillet; je l'ai trouvée mieux que je ne pensais. 	Je pense qu'elle viendra de suite; je lui écris aujourd'hui.









Nr.1624

An Sr. Bénédicte

A,200-201 (154-155)



Réf. A-3 669 (autogr.)





                                   Paris 1 octobre 1865





Chère fille en N. S.,





La mère vous dira pourquoi j'ai tant tardé à repartir de la Mure; une indigestion et un grand état de faiblesse de ma soeur, cependant je l'ai laissée mieux et en convalescence - mais toujours elle rappelle sa bonne Soeur Benoîte, vous lui avez fait beaucoup de bien. J'ai apporté sa photographie, mais elle n'a pas bien réussi, Nanette m'a dit qu'elle en ferait tirer une autre.



J'espère que N. S. nous conserve cette chère soeur, je l'ai trouvée bien malade, puis le jeudi un peu mieux, je suis allé vous chercher vendredi à Nemours. J'ai vu Baudin samedi qui n'avait plus que pour une heure de travail.



Mr. Baret doit m'envoyer toutes ses notes pour l'autel et les divers objets mobiliers.



Le Bon Maître n'a pas voulu que je vous trouvasse encore ici, vous voilà chez lui et à ses pieds. Votre coeur devait avoir bien besoin de le revoir et de l'adorer sur son modeste trône.



Il faut bien le prier pour faire finir ces petites difficultés d'Angers, ou lui demander si cela est signe que la maison soit portée ailleurs que là, ou s'il faut se borner à une, si la ruelle est ouverte, enfin sa sainte volonté.



J'espère, bonne fille, que vous vous serez un peu remise de votre voyage et de vos fatigues, vous en aviez bien besoin.



Vos filles et vos soeurs et surtout la Mère ont dû vous recevoir avec beaucoup de joie, et j'en suis content. Vous allez m'écrire en image en signe, comme vous le voudrez, n'oubliez pas combien vous devez prier pour moi, et pour mes trois grâces.



Je n'ai pas besoin de vous dire que je les fais pour vous, on n'oublie pas un enfant que Dieu nous a confié.



Je vous bénis bien en N. S.



EYMARD









Nr.1625

An Sr. Constance (= Fräul. Anne Lecointe)

III,228





A.R.T.





                                 Paris, 2 Octobre 1865.



��MADAME,





J'arrive d'un long voyage, et, à mon retour, je reçois votre lettre restée ici.



J'estime beaucoup cette bonne demoiselle Anne Lecointe, elle a eu de terribles épreuves qu'elle a bien supportées et bien sanctifiées.



Je désirerais la faire recevoir chez les Servantes du Saint Sacrement, mais la chose est devenue difficile à Angers, à cause des Carmélites et du confesseur des Carmélites qui est aussi le confesseur de ces Dames.

...................................................



Elle a assez souffert, cette pauvre Soeur! J'avais fait ma lettre en sa faveur, quand j'en ai reçu une qui m'a montré l'impossibilité actuelle. - Gardez-là, si vous pouvez, car elle aime bien le Bon Dieu. Présentez-lui mes religieux souvenirs et dites-lui que je ne l'oublie pas devant Dieu.



Je suis avec respect en N.-S.,



Madame,



Votre très humble serviteur.



EYMARD, Sup.









Nr.1626

An Frau Wwe. Marechal

B,270 (202)



Réf. A-10  30

     B-7-268

     R2-24-285





                                   Paris 2 octobre 1865





Madame en N.S.



J'arrive de chez ma soeur que j'ai laissée un peu mieux. - Dieu a différé sa couronne, car elle est toute à lui.- En arrivant, je trouve votre lettre du 2 septembre. - C'est vous faire attendre bien longtemps. - Venez quand vous le voudrez, surtout dans la matinée, - nous causerons de ce petit journal, de votre règlement et de votre âme.



En N.S., Madame, Votre respectueusement dévoué.



Eymard.









Nr.1627

An Marg. Guillot

II,326





                                 Paris, 4 Octobre 1865.





Chère fille,





Je vous remercie de votre lettre d'aujourd'hui: la mienne était faite. Je vous l'envoie tout de même et la soumets à votre examen. Croyez bien que je n'ai rien... au contraire. Je suis tout dévoué à son bien, mais il faut voir les choses en elles-mêmes. J'irai voir Mr False. Je voudrais voir un avocat aussi.



Je vous promets de m'occuper activement de votre affaire. Si Monseigneur l'Evêque va vous voir, dites que la maladie de ma soeur m'a retenu près d'elle.



Je n'ai que le temps de vous bénir.



EYMARD.









Nr.1628

An Marg. Guillot

II,327





                                 Paris, 6 Octobre 1865.



Chère fille,





Merci de votre lettre. Oui, cela demande réflexion, prière et force, car il faut trouver une maîtresse des novices pour Angers, une supérieure pour Nemours, faire le choix des sujets, et cela avec la confiance en Dieu.



Je ne sais pas si le mouvement que j'éprouve vient d'autre motif que celui de Dieu, mais j'incline pour mettre soeur B. plus en union avec Dieu. Toute cette vie extérieure doit fatiguer son âme et nuire un peu à sa grâce; on voit qu'elle a besoin de Dieu.



Le marchand de votre fourneau doit aller de vos côtés mardi; voulez-vous qu'il aille jusqu'à Angers pour arranger le vôtre qu'il me dit ne pas aller? J'attends votre réponse.



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - J'ai écrit à Lyon à votre soeur Mariette pour  envoyer Mlle Baillet; mais il n'y a que 	moi qui la connaisse. Il faut donc que j'aille la chercher, ce que je ferai une fois averti du 	jour et de l'heure de l'arrivée.









Nr.1629

An Fräul. de Meeûs

A,142 (110)



Réf. A-12 199





                                 Paris, 6 octobre 1865





Mademoiselle,





Je suis à votre disposition. Je désirerais cependant que notre entrevue fût le plut tôt possible, à cause de bien d'incidents qui peuvent me demander ailleurs.



Votre projet a refroidi un peu nos Pères, J'aime à penser qu'une conversation nette et franche, comme vous l'aimiez, montrera à tous notre commune bonne volonté.



J'attends le jour que vous voudrez bien fixer et suis en N. S. 



Mademoiselle, Votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard Sup.









Nr.1630

An Frau Tholin-Bost

IV,168-169





                                 Paris, 8 Octobre 1865.





CHERE SOEUR ET FILLE EN N.-S.,





Votre lettre m'a été bien douce; car si souvent mon âme allait à Joasson seule et revenait de même!



Votre charité veut bien excuser mon silence, mais je ne l'excuse pas. J'ai le grand défaut de réserver mon temps plus libre pour mes amis, et ce temps me fait presque toujours défaut.



Je suis resté à Rome cinq mois, et depuis mon arrivée je n'ai fait que voyager. Je n'ai pas la pensée présente de votre lettre de détresse intérieure; votre âme m'a été trop chère pour l'abandonner. Votre lettre aura eu le sort de me manquer; mais Dieu ne vous a pas manqué: c'est ce qui me console, et il ne vous manquera jamais, car vous êtes toute à lui. Seulement Dieu aime à jeter une âme dans un abîme mystérieux, afin qu'elle se dégage et se rattache plus purement à lui.



Je vous reste dévoué, quand vos besoins, votre pensée vous diront de m'écrire. Peut-être serai-je plus heureux cette fois, au moins je recevrai toujours avec joie en Notre-Seigneur de vos nouvelles et [de celles] des vôtres. Puis on a besoin, de temps en temps, d'ouvrir son âme pour la soumettre à l'obéissance et à la bénédiction de Dieu.



Assurément, j'ai bien regretté de ne pouvoir plus souvent voir votre cher aîné; le meilleur moment pour me voir à l'aise, c'est le matin ou après 6h.1/2 du soir. Je suis plus libre, mais il faut avouer que je suis non une colonne, mais un bien faible roseau. Je suis content de la bonne nouvelle d'Albert, le coeur est ordinairement le signe de la voix de Dieu; il aime les PP. Maristes; c'est bon signe, puisqu'ils sont si bons! Je ne puis que bénir une pareille pensée.



Allons, chère fille et soeur en Notre-Seigneur, l'amour de Jésus est bien délaissé et même humilié dans le monde chrétien; les âmes pieuses oublient trop le Dieu du Tabernacle: aussi reste-t-il bien seul. Alimentez bien ce feu que Dieu a allumé par vous; c'est là votre mission, vous ne pouvez en avoir une plus belle.



Croyez bien que je vous reste bien uni en notre bon et divin Maître.



Tout à vous.



EYMARD, S.





P.-S. J'ai dû envoyer le diplôme de Mr le Curé de Saint-André de Tarare; mais, dans la 	crainte de ne l'avoir pas fait, je vous envoie celui-ci. N'étant pas sûr de son nom, je vous 	prie de l'écrire là où il y a une étoile. Je dirai vos messes au premier jour.









Nr.1631

An Gräfin v. Andigné

V,161-162





                                 Paris, 8 Octobre 1865.





Madame en N.-S.,





Je vous dois un petit mot. Me voici à Paris depuis quelques jours, j'ai laissé ma soeur un peu mieux.



Me voici ici à ma vie ordinaire. Nous préparons une belle Première Communion pour la Toussaint. Que n'êtes-vous ici! Vous en seriez édifiée et consolée.



Je ne sais quand j'irai à Angers. J'espère y aller dans le courant du mois ou après la Toussaint. Je vous en donnerai avis.



Je vous envoie par la poste un charmant petit livre, espérant qu'il vous fera du bien.



Je suis content de la personne que Dieu m'a confiée. Elle a bien souffert de peines morales, physiques et même spirituelles. Son état était bien triste et tenait du désespoir. Sa pauvre tête en était à l'exaspération, et le blasphème même roulait dans son âme comme le roulement de la tempête. Pauvre âme! et encore toute seule! Je l'ai bien plainte et je la plaindrais beaucoup, si je ne savais que son coeur est tout à Dieu au milieu de ces horreurs, que sa vertu si éprouvée reste fidèle à ses Communions et à l'obéissance stricte et militaire. C'est ce qui la sauve et la rend très agréable à Dieu, car certes elle aime Dieu plus qu'elle-même, et Dieu est bien content d'elle, car elle souffre le martyre en cet état si pénible. Et, de fait, ce n'est pas quand Dieu nous porte, nous nourrit de ses douceurs, nous fait part de toutes ses faveurs, que notre amour a de la valeur, mais bien quand, comme Job, elle le bénit dans l'adversité. Comme le Sauveur au Jardin des Olives elle boit le calice offert... et souffre avec plus d'amour encore tous les abandonnements de son Père céleste même; alors l'amour est donnant et triomphant.



Cette âme-là m'est bien chère en Notre-Seigneur; je suis forcé de la laisser souffrir, puisque Dieu le veut ainsi, mais cent fois je l'offre à Dieu et prie pour elle. Je vous la recommande, afin qu'elle soit patiente à se supporter, fidèle à obéir (car c'est sa planche de salut), généreuse à se vaincre, et toujours bonne pour ceux qui l'entourent et qui ne se doutent pas de son martyre intérieur.



Je me recommande moi-même à votre souvenir devant Dieu et en votre pieuse et bénie chapelle où Jésus fait ses délices en sa solitude d'amour, n'ayant que vous pour sa cour et ses grâces.



Daignez me croire en sa divine charité,



Madame,



Votre respectueux serviteur.



EYMARD.









Nr.1632

An Frau v. Grandville

IV,59-60





                                 Paris, 8 Octobre 1865.





MADAME EN N.-S.,





Me voici de retour de La Mure; j'ai laissé ma soeur un peu mieux. Me voici à ma vie ordinaire. Je ne sais encore le jour de mon voyage à Angers; je vous en donnerai avis; ce sera, je pense, après le 15.



Vous êtes toute à Dieu et au prochain en ce moment, c'est bien: les deux lois sont remplies. Seulement, faites en sorte que Dieu soit la loi, la grâce et la fin de tout.



Le bon Mr R. vous pousse vers la douceur; c'est bien, faites souvent cette aspiration:



Jésus, doux et humble de coeur,

Rendez mon coeur semblable au vôtre.



Je vous laisse aux pieds de ce bon Maître, et vous bénis bien intimement en sa divine charité.



EYMARD, P S.









Nr.1633

An die Gründerin einer Kongregation von Anbeterinnen

C,83 (62)



Réf. A-15 fasc. 8 (photocopie)





                                     Paris, 9 Oct. 1865

                                   Rue fg st Jacques 68





Très Honorée Mère,





Je vous dois une action de grâce d'avoir pensé à nous. Il est vrai que dévoués à la même fin, au service d'adoration de notre Seigneur en son auguste Sacrement d'amour nous sommes frères de vocation, aussi, suis-je heureux d'apprendre votre existence, et vos épreuves; les vocations eucharistiques sont toujours marquées au coin de la Passion, puisque la divine Eucharistie en est l'admirable et perpétuelle continuation; ne vous découragez pas de vos épreuves, ne vous unissez à aucune autre Institution; gardez votre grâce première, venant de Dieu cette oeuvre doit germer un jour. Je prie et ferai bien prier pour vous, je vous demande la même grâce.



(Si une Dlle Proux de Rouen ancienne novice des Bénédictines vous demandait l'entrée, je ne vous la conseille pas, je crois qu'elle a fait déjà bien des essais stériles). J'attends vos règles ou projets de règle et si je puis vous être utiles, je le ferai de bon coeur.



Mes respectueux hommages à votre bonne S. Assistante que j'ai trop peu vue.



                      Tout vôtre en N. S.



                             Eymard

                          sup. soc. S.S.





(L'Autographe est conservé aux archives de la Province à Paris)









Nr.1634

An Frau Wwe. Marechal

B,270-271 (202)



Réf. A-10  31

     B-7-269

     R2-24-285





                                   Paris 9 octobre 1865





Madame,





Permettez-moi de vous adresser la petite lettre que j'adresse à Mr. votre fils comme un mémorial. Mon pauvre jeune homme souffre et moi avec lui, mais j'espère que son attente sera bientôt finie. C'est vraiment une bonne oeuvre de s'intéresser à ces braves jeunes chrétiens que le monde repousse et que le démon voudrait désespérer.



En N.S., Madame, votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard.









Nr.1635

An Frau Lepage

V,201-202







                                 Paris, 9 Octobre 1865.





BONNE DAME EN N.-S.,





Je viens vous dire que je suis à Paris. J'ai laissé ma soeur mieux après avoir été plusieurs fois à la porte de l'éternité. J'espère que le Bon Dieu la laissera encore un peu travailler.



Je prends votre eau, merci; je penserais à vous sans cela, mais encore plus avec cette charité de votre part.



Vous voilà à Rennes chez vous, avec vous, avec le bon Maître; soyez-y bien calme et fidèle aux moments de silence et de prière. Ayant trouvé le Bon Dieu, sachez le garder et lui tenir bonne et aimable compagnie.



Je prie votre bonne amie de m'envoyer une autre lettre pour mon protégé auprès de son père pour cette place demandée, j'ai laissé la sienne à La Mure après l'avoir trop bien adressée pour ne pas l'égarer.



De vos nouvelles à toutes deux.

Je vous bénis bien en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1636

An Frau Camille Jordan

IV,277





                                 Paris, 9 Octobre 1865.





BONNE DAME EN N.-S.,





Je viens seulement répondre quelques mots à votre dernière lettre.



Je suis retourné voir ma soeur une deuxième fois, le médecin m'ayant écrit qu'elle allait mourir. Dieu l'a laissée encore sur la terre. Je l'ai quittée mieux.



J'ai été content de revoir ce bon Mr Peurière; c'est vraiment un homme de Dieu! il faut bien tirer de lui tout le bien que vous pourrez.



Ce bon Mr Seymat est donc au Pont! Ce pays a bien besoin d'un saint. Pour vous, vous devez remercier Dieu de les connaître et d'avoir pu en profiter. Dieu seul reste. Vous êtes à Calet! là, plus à vous, plus à Dieu, plus à son service! C'est bon; il faut bien respirer en Dieu, à pleins poumons, en vivre.



Après tout, il n'y a que la vie intime avec Dieu qui soit une vraie vie; la vie extérieure n'est que l'épuisement pour notre faible vertu.



Merci des nouvelles de Mme Nugues; j'aurais bien du plaisir de la revoir. Que Dieu lui soit bien en aide et consolation en ses états de souffrance.



Mes bien religieux souvenirs à votre bonne Mathilde qui vit de votre vie et va droit à Dieu.



Je vous bénis en N.-S., en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD, S. S.









Nr.1637

An Fräul. de Meeûs

A,142-144 (111-113)



Réf. O-1 265  (copie-lettres)

     A-12 201 

     D-I-515





                               /Paris, 12 octobre 1865/





A Mademoiselle de Meeûs

Supérieure de la Communauté

des Dames de l'Adoration Perpétuelle,

à BRUXELLES.





Mademoiselle,





              Je viens vous exposer en toute simplicité les causes de refroidissement de nos Pères pour la fondation que vous nous faites l'honneur de nous offrir.



Par notre lettre du 16 mai de l'année courante nous demandions:



1° la jouissance entière de la chapelle et du matériel du culte;



2° l'abandon du choeur par les Dames adoratrices qui gareraient pour elles les tribunes 	qui sont en communication avec leurs appartements;



3° le logement des religieux;



4° les Dames adoratrices devraient participer aux frais de l'exposition;



5° on devrait dresser un tableau du service annuel des exercices ordinaires et 	extraordinaires des Dames adoratrices.





Telles sont, Mademoiselle, les premières conditions que nous avions posées pour base de notre acceptation. Or, d'après les conditions écrites que vous m'avez remises dans mon dernier voyage à Bruxelles:



1° Nous n'aurions que l'usage de l'Eglise et non  l'administration; les quêtes, le résultat 	des chaises et des troncs ne seraient pas pour nous; nous n'aurions pas non plus les 	offrandes des Semaines Eucharistiques, toutes choses que nous ont cédées les Dames

Carmélites d'Angers avec l'administration entière de l'Eglise.



2° Nous n'aurions pas la jouissance de l'ancienne chapelle, mais nous serions obligés 	d'en faire la demande à la Supérieur de l'Institut. Or, Mademoiselle, cette chapelle nous 	sera aussi nécessaire que l'Eglise; c'est là que nous devons continuer l'exposition les 	jours où elle ne sera pas possible dans l'Eglise à cause des divers exercices. C'est aussi 	et seulement que nous confesserons, et non dans l'Eglise, à cause du T.S. Sacrement 	exposé.



3° Si nous acceptons la fondation, il serait bien entendu, qu'excepté le R.P. Boone, ou le 	confesseur des religieuses adoratrices, aucun autre prêtre ne viendrait de droit confesser 	dans l'Eglise ou la Chapelle, du moins sans le consentement du Supérieur.



4° Pour le logement, il est dit que si les Pères ont besoin de l'appartement loué par ces 	Dames, ils en paieront le loyer annuel de 1800 frs.





Or comme dans nos maisons le nombre de 16 religieux est rigoureusement pour le service, cette charge qui doit arriver bientôt, jointe aux frais du luminaire qui est d'ordinaire de 5.000 francs sans compter l'entretient ordinaire du culte, sera une trop lourde charge. On répond à cela que les dons et les quêtes y suffiront; nous ne le croyons pas, du moins dans les premières années. Voilà pourquoi nous avons été bien touchés, Mademoiselle, de votre offre d'un secours annuel pendant un temps limité; mais en cela, vu les raisons d'une trop grande charge pour vous nous ne devons pas urger. 



Comme aussi, relativement au mobilier du culte que vous voulez bien mettre à notre disposition, nous ne l'accepterons que dans les commencements, notre intention étant d'avoir notre mobilier du culte à nous, afin d'avoir l'uniformité en toutes nos maisons.



Ce qui nous coûte beaucoup, c'est de n'avoir pas de jardin, nous qui ne sortons pas.



Nous passons sous silence l'article qui détermine la distance d'une fondation autre que celle dont il est question; nous entendons garder notre liberté, n'ayant d'ailleurs aucune pensées ni de concurrence, ni d'agrandissement aux dépenses de la première.



Voilà, Mademoiselle, toute notre pensée; elle vous paraîtra peut-être exigeante: non, elle est simplement positive. En ce moment, on nous presse d'accepter et Eglise, maison et jardin dans une grande ville et une autre au centre de la France, mais comme vous êtes la première, nous vous avons conservé, Mademoiselle, la primauté.



Cependant, il est naturel de préférer ce qui est un avantage et non une charge.



Vous nous direz vos réflexions, Mademoiselle, et ce sera, je l'espère, ou la dernière difficulté ou notre liberté.



Daignez me croire en Notre Seigneur,



Mademoiselle,

Votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard

Sup. Soc. SS.









Nr.1638

An P. de Cuers

I,177-178





A. R. T.





                                Paris, 14 Octobre 1865.





Bien cher Père,





Je recevrai avec affection et dévouement le jeune Carnatti et tâcherai de le guider en cette ville si dangereuse à un jeune homme inexpérimenté.



Nous sommes en choléra, les hôpitaux ont déjà un assez grand nombre de cholériques, on dit que c'est surtout à Montmartre et aux Batignolles qu'il sévit. Le quartier St-Germain a des cas, ce sont les soeurs de Bon Secours qui nous l'ont appris: maintenant l'exagération des peureux, des femmes, fait son office, on ne voit plus que le choléra, on ne parle que du choléra; ce qu'il y a de bon, c'est que ceux qui ont la foi pensent à leur conscience.



Nous sommes toujours en pourparler avec Bruxelles. Je viens de leur écrire selon le sens de votre avis qui est partagé par tous, savoir: que nous ne voulons pas seulement l'usage de l'église, mais bien l'administration, que nous demandons la chapelle en droit d'usage, le logement sans loyer, etc.; j'ai témoigné mon étonnement de ses réflexions à notre sujet, et pour preuve du contraire je lui ai transcris les conditions premières de la lettre que nous avions faite ensemble le 16 mai; j'attends cette réponse.



Ce n'est pas le fait de Mlle de Meeüs, le P. Boone ne doit pas être étranger à cela.



Nous attendons la nomination de l'Evêque de Marseille; on dit que Mr Guiol est sur les rangs, Mgr de Gap et Mr Deplace, curé de Notre-Dame, ex-jésuite.



Les vocations sont rares; le choléra fait peur et peut-être encore plus le service absolu du Maître.



Rien de nouveau; pour l'expropriation, silence complet.



Je vous remercie, cher Père, des prières que vous avez faites pour ma soeur; je l'ai laissée un peu mieux, il y a une quinzaine de jours; je n'ai rien appris de plus mal, je l'ai laissée à la garde de Dieu.



Mes affectueux souvenirs aux bons Pères et frères de la famille Eucharistique.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD S. S.









Nr.1639

An Marianne Eymard

III,139-140





                                Paris, 15 Octobre 1865.





BIEN CHERE SOEUR





Je languis de vos nouvelles, j'espère qu'elles sont toujours bonnes et meilleures, que vous voilà en convalescence, reprenant tous les jours un peu de force. Que Dieu soit béni de vous avoir guérie ainsi que la Très Sainte Vierge!



Mais il faut beaucoup de prudence dans la convalescence; voilà pourquoi prenez garde au chaud et au froid, vous savez que c'est toujours là votre maladie.



Voilà une longue retraite que Dieu vous a fait faire, pauvre soeur! mais votre âme en aura bien profité; le Bon Dieu nous met ainsi de temps en temps sur un lit de souffrances, pour nous faire faire notre purgatoire, honorer sa Passion et centupler nos mérites pour le ciel.



La maladie est une lettre qui nous convie au Calvaire  et au ciel.



Je vais bien, nous n'avons pas du tout le choléra dans nos quartiers qui sont très sains.



En me répondant, veuillez me dire si le père Bonnois est mort le même jour de mon départ; ce pauvre père ne s'attendait pas à mourir et je suis sûr qu'il a bien fait son devoir de chrétien.



Mes affectueux respects à la si bonne famille Lesbros et à votre bon et excellent médecin.



Je vous bénis en N.-S., bien chère soeur, et surtout vous, bonne Nanette, qui devez être contente du mieux de la soeur, mais devez avoir bien besoin de repos.



Votre frère,



EYMARD.









Nr.1640

An Fräul. de Meeûs

A,144-145 (113)



Réf. A-12 207





                                 Paris, 15 octobre 1865





Mademoiselle,





J'ai reçu ce matin votre honorée lettre; il me sera bien difficile de me rendre à Maubeuge cette semaine à cause de plusieurs engagement pris; ce sera, si cela vous convient, pour lundi de la semaine prochaine, nous partirons le matin de Paris par le train que marque votre lettre.



Nous ne doutons pas, Mademoiselle, de votre bonne volonté, en cette circonstance; c'est d'épreuve de Dieu et de la nature, peut-être.



Si Dieu est avec nous, tout s'arrangera.



Je suis en N. S., Mademoiselle,

Votre respectueux serviteur.



Eymard.

Sup. Soc.









Nr.1641

An Frau Spazzier

B,239-240 (179-180)



A-3-421

B-5-418

R2-24-192





                                  Paris 15 octobre 1865





Madame et chère soeur en N.S.





Merci de votre bonne lettre. Je n'ai pu y répondre de suite, à cause des malades et des affaires. J'approuve bien votre petit règlement pour vos adorations; mais dans les commencements, consultez plutôt vos forces. Je sais bien que vous avez besoin de Dieu, du T.S.Sacrement, de l'adoration, mais justement ce besoin sera bien un peu votre loi; comme aussi c'est le repos, c'est le soleil, c'est la force que vous êtes allée chercher à Blois, c'est donc une loi de votre séjour.



Si vous ne vous y plaisiez pas, voici l'adresse de cette communauté de Chigny, près de Tours. On prend le chemin de fer d'Angers; on s'arrête à Port-Boulet. La maison s'appelle le Prioré. La pension est de 300 Fr. Je vous donne ces renseignements dans le cas où vous en auriez besoin.



Le choléra est dans le faubourg S.Germain et apparaît un peu sur tous les points. Cela n'empêche pas les enfants de Babylon de s'amuser et de ne pas penser à Dieu. Hélas! que peut faire la bonté miséricordieuse de Dieu sur tant d'incrédules et d'impies!



Tenez, bonne fille, votre âme toujours entre les mains de Dieu et l'esprit serein comme la vérité qui l'éclaire, le coeur actif comme le feu divin qui l'anime et l'inspire: vous êtes à Dieu partout.



Je vous bénis bien eucharistiquement en N.S.





Eymard Sup.





Nur in der Ausgabe von Chateau-Gontier hier; die Rom-Ausgabe hat ihn fälschlich am 3. Oktober 1865 eingeordnet, aber mit einer Fußnote korrigiert









Nr.1642

An Marg. Guillot

II,327-328





                                Paris, 16 Octobre 1865.





A vous seule.- Que ce soit une règle pour vous de lire toujours mes lettres avant d'en parler.



Chère fille en Notre-Seigneur,





Je vous envoie la lettre de Nanette sur ma soeur: elle est toujours bien faible. Je crains qu'à la longue elle ne finisse par succomber. Que la sainte Volonté soit bénie en tout!



Je vous adresse aussi la lettre à Mlle Prou, lisez-la. Il ne m'est pas possible de faire cette retraite demandée, à cause de celle du Père Audibert, que je ne sais pas encore si je pourrai la donner: puis la vôtre aussi: je veux dire celle de toute votre communauté. Je ne puis aller à Angers sans avoir fini vos Règles et je suis écrasé d'affaires et de visites, quoique j'en évite la moitié, mais ce sont des hommes, des prêtres. Priez cependant que j'achève; je trouve bien que vous avez raison de dire que je commence et ne finis rien. C'est vrai, je l'avoue; aussi j'aurais besoin de me cacher et ne sais où.



Je ne retrouve pas votre note... C'est ce qui retarde ma lettre; je l'ai si bien serrée que je ne la retrouve plus.



Vous êtes donc fatiguée? Mon Dieu! vous avez peut-être passé des nuits à... c'est ce qui vous fatigue. Si cela est, ne le faites plus... Il faut être plus raisonnable, il faut vous faire aider dans les soins que réclame l'infirmité... (deux lignes effacées)...



Je vous en prie... vous vous devez avant tout à votre Communauté. Le bon Maître n'en serait pas content, ni moi non plus.



Allons! mes chères filles, si vous avez à économiser votre temps, que ce soit pour être un peu plus recueillies et plus unies au Bon Dieu.



A Nemours ce sont des lettres incessantes pour les fournitures, les travaux; le Père y a été et cela sera utile. Je pense que ce sera bientôt prêt.



Ce que je lis sur Mr Barret me confirme dans la pensée qu'il a peu de tête, et n'a pas un bon esprit, et se scandalise de tout; aussi je n'en veux pas. Des vocations semblables nous ôteraient notre paix et notre simplicité.



Je vous bénis et toutes vos chères filles.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1643

An Herrn Blanc v. St. Bonnet

B,34 (29)



Réf. A-13 f.1 (autogr.)





                                  Paris 18 octobre 1865





Excellent Monsieur de S. Bonnet,





Vous m'avez fait la gracieuse invitation d'aller travailler en votre délicieuse campagne, et d'y goûter avec les charmes de la solitude et de la paix, ceux d'une famille trop bonne pour moi.



Il n'y a pas d'oasis pour moi sur cette terre agitée; comme le messager de Dieu, il faut aller plus loin et vers des inconnus; et cependant j'ai été si heureux et si à l'aise pour travailler à S.Bonnet! J'y pense souvent, et surtout à ces intéressantes conversations qui réveillaient en moi l'amour et le désir du beau et du vrai, que j'entrevoyais avec mes faibles lumières.



Mais c'est le jour du combat pour moi, et il faut avoir toujours sa tente prête, et ne vouloir voir mes âmes que sur le champ de bataille.



Conservez-moi toujours un petit souvenir dans votre aimable famille et votre coeur si ami; chez nous, vous êtes tous et tous bien vivants et bénis.



J'ai été heureux de lire votre travail dans le Monde. Voilà le vrai et la mission si belle, mais si mal appréciée que Dieu vous a donnée. Comme les Apôtres, ce n'est qu'au Ciel qu'on est récompensé.



Croyez-moi toujours en N.S., cher Monsieur de S.Bonnet,



Tout vôtre,



Eymard Sup.









Nr.1644

An den Bischof von Mecheln

A,128 (97)



Réf. A-12 151

     Rom-Ausgabe: D'après une copie faite par le R.P. Ullens sur l'autographe 

                  	      conservé aux Archives de l'Archevêché de Malines.





                         /Paris, rue fg S. Jacques, 68/

                                   /le 20 octobre 1865/







Eminence,





Désirant travailler à la gloire de N.S. au T. S. Sacrement dans votre Archidiocèse, sous la protection de votre zèle si catholique, le Supérieur de la Société du T. S. Sacrement (dont le siège est à Paris) ose supplier Votre Eminence de bénir ce pieux projet.



Mademoiselle de Meeûs, de Bruxelles, dans ce cas, nous concéderait volontiers l'usage de la chapelle expiatoire du S. Sacrement de Miracle; là, selon la fin propre de notre Société, nous ferions l'adoration perpétuelle devant le T. S. Sacrement exposé et travaillerions à augmenter, à soutenir, du moins, la foi, la dévotion et le culte de l'Auguste Sacrement des Autels.



Mais afin que Votre Eminence connaisse par Elle-même la nature de notre Institut, les moyens qu'il emploie pour arriver à son but, l'esprit qui doit animer tous ses membres, j'ose lui adresser un exemplaire de nos Constitutions et un du Décret de notre Approbation par le S. Siège.



Dans la confiance d'une réponse favorable, je baise avec le plus profond respect votre Pourpre Romaine et j'ose me dire par Notre Seigneur



de Votre Eminence, Monseigneur,

le très humble et très obéissant serviteur.



Pierre Eymard



(la date était ici) Sup. Soc.SS.









Nr.1645

An Marg. Guillot

II,329





                        Angers, Samedi 24 Octobre 1865.



Chère fille,





J'irai demain matin pour la sainte Messe. Je suis tout surpris de ce que vous dit Monseigneur. Il n'a pas été question de... ni pour rien, il l'a même bien jugée... ...............(quatre lignes effacées)................... Mr Crépon était bien libre de répondre à une lettre aussi insultante, qu'est-ce que cela veut dire que cet envoi de toutes ces lettres?... Pauvres créatures! La mesure sera bientôt pleine!



Monseigneur m'a parlé de plusieurs mois, même de cinq à six avant de rien changer. Ainsi, laissez dire, priez, gardez tout pour vous en Notre-Seigneur. Tout cela passera. S'il faut obéir, nous obéirons avec la grâce de Dieu.



Ne faites pas inviter Mr Crép. pour demain; Monseigneur pourrait en être contrarié.



Commencez une neuvaine pour les âmes du Purgatoire les plus abandonnées, pour Monseigneur et la paix intérieure: c'est le meilleur remède.



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.





J'ai vu Mr Trottier; il vous donnera tous vos droits sur la moitié de la ruelle; il fera un compromis comme les autres, mais pour le moment on ne peut y toucher à cause de vos locataires.









Nr.1646

An Gräfin v. Andigné

V,162-163





                               Angers, 25 Octobre 1865.





Madame en N.-S.,





Je partage bien votre peine et vos croix, et, si c'était utile, j'irais faire une visite à Mr d'Andigné et à vous tous. En cela il ne faut considérer que la convenance et le bien, et non le désir personnel. Je sais que vous êtes grande et forte dans les grandes occasions, et que vous savez vous mettre au-dessus de la faiblesse et de la peine; vous le faites en ce moment.



Mettez toujours bien votre confiance en Dieu, abandonnez-vous entièrement à sa divine bonté qui ne vous a jamais fait défaut.



De grâce, laissez l'avenir à Dieu. - Remerciez-le du bien présent et espérez que tout tournera à sa plus grande gloire...



Vous voyez comme c'est bon de se tenir fortement unie à Dieu Notre-Seigneur, de vivre de lui, en lui et par lui. Il ne vous manque jamais, il est toujours notre bon Père et bon Sauveur; les hommes, au contraire, même les plus utiles et les plus désirés, ou sont stériles ou sont absents. - Dieu reste avec nous, le divin Emmanuel que vous avez avec vous, chez vous. Adorez-le bien de tous les coins de votre maison, aimez-le bien en toutes vos oeuvres, louez-le en tous vos états intérieurs! établissez ce rayonnement continuel de votre coeur au divin Tabernacle, et ce divin Amant des Anges, ce Prisonnier eucharistique de l'amour sera content.



Je vous mets tous les jours sur la sainte Patène et vous offre, vous et tous les vôtres, à Dieu le Père par Notre-Seigneur, en qui je suis,



Madame,



Votre respectueux et tout dévoué serviteur.



EYMARD, S.S.S.





P.-S. - Vous avez dû recevoir une lettre de moi il y a quelques semaines. Je vous avais 	promis un livre, je l'ai oublié; mais à plus tard. Je ne sais quand je repartirai encore.









Nr.1647

An Bischof Angebault

V,323-325





                                       29 Octobre 1865.



Monseigneur,





Je suis heureux de soumettre à Votre Grandeur cette troisième partie des Constitutions, afin qu'elle daigne l'examiner, la corriger, et l'approuver si elle le trouve bon.



J'ai profité des bons renseignements qu'elle a bien voulu me donner et qui sont marqués au coin de l'expérience et de la sagesse.



Je vous avais promis, Monseigneur, d'envoyer de suite le Père Champion pour ces Dames; je ne l'ai pu, obligé d'aller moi-même deux fois près de mon unique soeur, très gravement malade. Je vais l'envoyer à mon retour.



J'avais exposé à Votre Grandeur la pensée d'une petite fondation des Servantes du Saint Sacrement, à Nemours, diocèse de Meaux. 



Les raisons qui me faisaient exposer ce désir étaient : le bien que procure pour certains esprits le transvasement d'une maison dans une autre; le besoin même de ce changement quelquefois; l'occasion facile que donnerait cette fondation de faire la séparation, désirée par Votre grandeur, des professes triennales des novices, et enfin d'élever à Notre-Seigneur un trône de plus.



Une raison encourageante pour cette fondation, c'est l'offre d'un immeuble très convenable pour une communauté et donné à cette fin par une Demoiselle qui l'apporterait en dot. D'après l'avis de Votre Grandeur, je l'ai accepté pour ces Dames. Il y a eu des frais d'acte assez considérables et des réparations, le tout s'élevant à 10.000 francs.



La donatrice presse pour le commencement de cette fondation, et si l'on tarde trop, il est à craindre qu'elle ne soit perdue. - Mais avez-vous des sujets, et des sujets assez formés? demandera Votre Grandeur.



Oui, Monseigneur, on peut, sans nuire au service de l'adoration perpétuelle de la maison d'Angers, prendre dix ou douze Soeurs sur trente-deux. - Quant à l'esprit religieux, j'ose affirmer qu'il existe dans cette communauté; voilà huit ans que je travaille à les former à la vie religieuse.



Mais trouvera-t-on une Supérieure capable? - Je le crois, Monseigneur; quand il y a bon esprit, la pratique de la vie religieuse, un peu d'expérience, Dieu fera le reste.



D'ailleurs, il me semble qu'une vie contemplative, qui n'a ni éducation, ni devoirs extérieurs pour fin, a besoin surtout de religieuses de silence, de prière, de vie intérieure; or, j'ai la consolation d'assurer que ces qualités existent généralement parmi les membres de la Communauté.



Avant d'avoir le bonheur de voir Votre Grandeur et de recevoir sa réponse définitive, j'ai pris la liberté de lui exposer les motifs de ma demande et la prie de les peser devant Dieu.



Mgr l'Evêque de Meaux, que j'ai vu, recevra volontiers ces Dames si Votre grandeur n'y met pas d'obstacle, ce que j'aime à espérer.



Daignez agréer les hommages de la filiale vénération avec laquelle je suis en Notre-Seigneur



de Votre Grandeur,



Monseigneur,



le très humble et dévoué serviteur.



EYMARD, Sup.









Nr.1648

An Fräul. de Meeûs

A,145 (113)



Réf. A-12 209 





                                Angers, Toussaint 1865





Très Révérende Mère,





Merci de votre bonne lettre; tous nos religieux ont partagé votre joie et tous en ont béni Dieu. Maintenant reste l'obligation; elle viendra à l'heure de Dieu, qui sera toujours la nôtre. Assurement il y a quelque chose de providentiel dans cette union d'oeuvres, nées à la même époque dans deux capitales et amies, à Rome en même temps, aux pieds du trône du divin Roi dans les mêmes sentiments, tout cela semblait dire une parenté spirituelle.



Je vous remercie de la nouvelle de Malines; dès que j'aurai reçu de Son Eminence l'adhésion, je l'enverrai à Rome.



Je n'ai plus besoin de me rappeler aux prières de votre communauté; c'est un droit acquis des deux côtés.



Je vous reste bien uni en N. S. , Très honorée Mère; votre



dévoué serviteur



Eymard

Sup. Soc. SS.









Nr.1649

An Gräfin v. Andigné

V,163





                                Angers, Toussaint 1865.





Madame en N.-S.,





J'ai commencé mardi la retraite de ces Dames, et elle sera finie mardi prochain. Il y aura une cérémonie de profession à 9 heures. C'est vous y inviter.



Mais je désire bien aller au service du Général pontifical lundi; j'espère vous y trouver.



Aujourd'hui, fête du Ciel, fête de nos parents, et de nos frères en Jésus-Christ. Ce sera un jour la vôtre, car vous y avez votre place que l'amour de Notre-Seigneur vous y a préparée.



Il faut désirer le Ciel, parce que c'est Dieu possédé, c'est Dieu glorifié parfaitement. Alors plus de péché, plus de tentation, plus d'obstacle à son amour et au nôtre. Beau Ciel! quand seras-tu ma demeure?...



Que mon coeur y soit, en attendant le reste de ce bagage humain!



Je suis religieusement en N.-S.,



Madame,



Votre dévoué serviteur.



EYMARD.









Nr.1650

An P. Leroyer

I,245-246





                                Angers, Toussaint 1865.





Bien cher Père,





C'est d'Angers que je vous écris, où je suis depuis dix jours. J'y suis venu pour la question du Tertre et de l'hôpital. On m'avait écrit que l'administration des hospices allait vendre bientôt cette propriété vacante. Je suis venu aussitôt, et me voici à attendre que l'on affiche l'adjudication; il y aura bien des difficultés, car je crois que le maire, Mr le Curé de la Trinité, l'école des Arts feront tout ce qu'ils pourront pour que nous ne l'ayons pas; le diocèse ne fera rien, mais sera content si nous avons le Tertre.



Je me mets au courant de tout, mais je crains un coup de dé du côté de la mairie: un des administrateurs m'a mis au courant; enfin nous ferons tout ce que nous pourrons.



Si N.-Seigneur veut le Tertre, il bénira nos efforts.



Vous savez que l'affaire de Bruxelles est conclue; reste l'adhésion de Son Eminence, puis l'approbation de Rome.



Mlle de Meeûs a été très large: un bail de quatre-vingt-dix-neuf ans de l'église, de la maison, du mobilier du Culte.



Quand irons-nous commencer ce quatrième Service du Bon Maître? Je voudrais que ce fût bientôt, mais il y a l'heure de Dieu et de Rome à attendre.



J'ai vu votre frère et votre beau-frère, votre sainte mère; tout va bien chez vous; voici le moment, m'a dit votre excellent beau-frère, du grand travail pour eux.



La maison d'ici va bien. Je ne sais si le départ du Préfet changera quelque chose; Monseigneur l'espère, car il était bien avec l'Evêque de Laval: nous verrons.



Rien de nouveau pour l'expropriation de Paris, nous sommes toujours dans une attente prochaine ou plutôt entre les mains de Dieu et à sa sainte grâce.



Les Servantes du T. S. Sacrement m'ont bien parlé de vous, elles se souviennent avec grande reconnaissance de votre bonté pour elles; elles vont à l'ordinaire, leur ruelle est toujours dans le statu quo.



Adieu, cher Père, mes bons souvenirs au cher Père de Cuers et au bon Père O'Kelly et à tous les frères; faites part au P. de Cuers de ma lettre et le remerciez pour moi de la sienne.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.1651

An Frau Spazzier

B,238-239 (178-179)



Réf. A-3  417





                                 Angers 3 novembre 1865





Madame et bien chère soeur en N.S.





Je viens répondre à votre bonne lettre. - Je ne vous conseille pas Angers, pays très humide à cause des deux fleuves et de vos douleurs.



L'église de ces Pères est ouverte à tous les vents.



La première idée est toujours la meilleure: allez à Hyères - il n'y a pas eu de choléra; il n'y a plus rien, ni à Marseille, ni à Toulon, à ce qu'on m'écrit; votre santé a besoin de ce climat.



Je suis ici jusqu'à la fin de la semaine prochaine. Tout va à l'ordinaire.



Je vous avais parlé de Chigny, d'une pension de Dames à 300 Fr. près de Port-Boulet, chemin de fer de Tours à Angers; mais comme vous n'aimeriez peut-être pas cette compagnie, je ne puis vous dire d'y venir.



Je suis tout à votre service, bonne fille, comme aussi, 

croyez en N.S. à mon affectueux dévouement.



Eymard.





Nota: le P. a écrit octobre au lieu de novembre. Il dit: Je vous avais parlé de Chigny...ce 	qu'il a fait le 15 octobre (P.Troussier).









Nr.1652

An Frau v. Grandville

IV,60





                                Paris, 4 Novembre 1865.





MADAME EN N.-S.,





Me voici à Angers depuis quelques jours. Je prêche une retraite en clôture à ces Dames du Saint Sacrement; elle sera finie mardi.



Mercredi a lieu l'anniversaire quinquagénaire de Monseigneur; est-ce que vous ne viendrez pas à Angers? Je pense repartir vendredi. Je ne puis aller cette fois-ci à Nantes, mais je dois revenir ici vers le milieu de décembre, et alors je paierai mes dettes.



Je pars à l'instant pour le service du général de la Moricière.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.1653

An Frau v. Grandville

IV,60





                               Angers, 8 Novembre 1865.





MADAME EN N.-S.,





J'ai reçu votre petit mot; impossible d'aller à Nantes en ce moment. Je pars d'ici samedi matin pour Paris. Si quelques heures vous suffisaient demain ou vendredi, je serais heureux de vous être utile. J'ai bien désiré aller vous voir; Dieu ne l'a pas voulu.



Je dois venir ici pour le samedi des Quatre-Temps de la Noël, et même quelques jours avant. Ainsi, voyez. J'ai vu avec bonheur Mr Richard: quel saint homme! Vous êtes heureuse d'avoir un si saint directeur.



Je vous bénis.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD, P S.









Nr.1654

An Herrn Amadeus Chanuet

B,18-19 (14-15)



Réf. A-9 329

     B-6-23

     R2-24-60





                                 Angers 9 novembre 1865





Cher Monsieur Amédée,





Je vous écris d'ici pour vous dire qu'il faut la permission de Son Eminence ou de son Grand Vicaire pour bénir votre chapelle de la Toussaint, ayant soin de bien indiquer le titulaire et celui qui doit la bénir. Votre cher frère n'a pas besoin de permission pour baptiser votre enfant, il le peut.



Je serai heureux d'aller vous voir et bénir toute votre famille pour le 15; nous partirons le 14 par le direct de 6 - du matin; nous devons arriver à Belleville vers les 4 ou 5 heures du soir.



Votre chère mère va bien, je viens de leur donner la retraite annuelle; elle a été la première à me dire que malgré le plaisir qu'elle aurait de vous voir tous, elle préfère rester, surtout à cause des difficultés, Mgneur l'Evêque ne voulant pas donner de pareilles permissions. J'ai vu en cela la grande vertu de votre bonne et pieuse mère, elle a offert à Dieu ce plaisir.



A bientôt, cher Monsieur Amédée. Tout vôtre.



Eymard.









Nr.1655

An Frau Wwe. Marechal

B,271 (202)



Réf. A-10  32

     B-7-269

     R2-24-286





                                 Angers 9 novembre 1865





Madame,





Je ne vous écris pas sur votre peine et sur votre trouble, ce n'est rien. C'était une tempête! elle est passée, je l'espère, il n'y avait rien de positif, tout était négatif, ni aucune raison, car en ces cas, ceux qui reçoivent, examinent, et quand une pièce est en circulation ordinaire, il faut la supposer bonne.



Je ne serai que tard samedi à Paris. Venez plutôt Dimanche ou Lundi. Ecrivez-moi votre heure à Paris, afin que je vous attende, c'est plus sûr.



Je vous bénis en N.S.



Eymard.









Nr.1656

An Frau Lepage

IV,202-203





                               Angers, 9 Novembre 1865.





MADAME EN N.-S.,





Je suis à Angers depuis plus de quinze jours. J'en repars samedi pour Paris.



J'ai bien regardé Rennes d'ici, désirant que quelque voix de Dieu m'y appelle pour vous faire un peu de bien; mais j'ai plusieurs retraites à donner ces temps-ci à des adorations de ville: Tours, Angers en décembre.



J'ai bien regretté de ne pas voir votre cher père; j'avais retardé mon voyage pour le voir, je l'avais attendu depuis le dimanche jusqu'au jeudi, les 4 jours dont me parlait votre lettre: ne le voyant pas venir, je suis parti ce même jour. Ce n'était pas encore l'heure heureuse, comme vous le dites, nous prierons encore plus, rien ne résiste à la prière.



J'ai bien lu votre lettre!



Je suis content de votre fidélité au silence et aux heures de solitude, l'amitié y gagne et l'âme encore plus.



Non, non, ne vous reprochez pas cette affection, cette expansion, elle est bonne et utile: c'est le trop plein qui sort, mais le coeur reste plein de Dieu et de sa charité pour le prochain.



J'aime bien ce besoin de Dieu en votre coeur, ce besoin de l'infini, de la bonté divine; preuve que votre coeur est bien à Dieu. Ordinairement Dieu laisse la tristesse en l'âme qui souffre, afin que cette tristesse la porte vers Dieu, et quand cette âme s'est soulagée un instant dans quelque amie de Dieu, Dieu fait succéder la tristesse en une plus grande soif de Lui afin d'être toujours l'unique centre de l'âme. Oui, soyez bien aux pensées eucharistiques: elles sont meilleures parce qu'elles sont dans la vraie vie; gardez, alimentez bien ces douces impressions qui vous touchent, c'est le bon pain du jour.



Dieu ne désire rien tant que de se communiquer à l'âme qui l'aime.



Je dirai vos messes pour votre bon et saint mari que j'ai connu et qui m'est bien souvent présent, je regarde souvent sa photographie.



Je vous bénis, bonne dame, et je vous désire tout le bien de Dieu, en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD.





Madame Lepage, née Delys, 

8, rue de Toulouse, 

Rennes (Ille-et-Vilaine).









Nr.1657

An Fräul. Julia Bost

IV,189





                               Angers, 9 Novembre 1865.





BONNE DEMOISELLE ANTONIA,





Vous ne pouviez pas me faire un plus grand plaisir que de me faire et de m'envoyer ces jolis symboles. Merci donc, et grand merci. Je vais les garder comme un sujet d'oraison, surtout celles de la sainte Eucharistie. Vous devriez bien créer un petit livre d'images sur l'Eucharistie, mais j'y reviendrai avec vous.



Vous êtes donc un peu plus religieuse: c'est bon. L'amitié n'en sera que plus forte et plus cordiale.



Gardez bien vos moments de silence et de solitude: l'âme en a besoin, et Dieu les veut pour visiter les âmes et converser avec le coeur qui est en son amour.



Je n'ai rien fait encore auprès de votre cher frère. Je le ferai à mon retour. Voilà près de dix-huit jours que je suis ici. Je repars samedi pour Paris. Si Rennes était sur mon chemin, je vous saluerais en passant, mais je ne puis que vous bénir de loin.



Voici la Présentation qui approche: c'est le jour des vierges. Donnez-lui [à Marie] une jolie fleur blanche et odorante ce jour-là.



Pauvres filles! Le Purgatoire est souvent pénible et dur; mais pensez que ce n'est qu'un Purgatoire, et que, bien souffert pour Dieu, il conquerra à Dieu ces pauvres âmes qui en sont loin.



Adieu, chère fille en N.-S. Je vous bénis comme je vous suis dévoué.



EYMARD.









Nr.1658

An Marianne Eymard

III,140-141





                               Angers, 9 Novembre 1865.





CHERE SOEUR,





Je vous écris d'Angers où je suis depuis plus de quinze jours. Je bénis et remercie de tout mon coeur le Bon Dieu de votre mieux et lui demande la force et le courage pour que vous puissiez vous lever et reprendre les exercices ordinaires de votre vie. Je comprends qu'ayant été si malade et si faible, les forces ne reviennent pas de suite; mais consolons-nous, elles sont en chemin et reviennent peu à peu. Vous avez fait là une bien longue retraite avec le Bon Dieu et vous-même, chère soeur.



Vous avez bien dû voir la vanité de ce monde et même de la vie, si elle n'est pas toute pour le ciel. ... Ah! la maladie est une éloquente maîtresse et une leçon de sagesse et de vertu.



Ces Dames vont très bien. Elles vont faire, pour la fête de l'Immaculée Conception, leur fondation à Nemours. Priez un peu à cette intention, car le démon fait tout ce qu'il peut pour la faire échouer.



Mlle Sterlingue est venue ici depuis quelques jours, elle se souvient toujours avec plaisir de votre bonne amitié; toutes me chargent de vous dire toute leur affection, ainsi qu'à vous, chère Nanette.



Voici l'hiver, pauvres filles; que Dieu vous vienne en aide! et aussi soignez-vous et gardez-vous des chauds et froids.



Je vais bien et je ne regrette qu'une chose: c'est que les jours sont trop courts pour faire tout ce que je dois.



Toutes les commissions de Mr le Curé sont faites; je n'ai pas eu le temps avant de partir de les lui expédier, ce que je ferai en arrivant.



Je pense que la femme Oddoux de Paris et à La Mure, je lui ai procuré tous les moyens pour faire son voyage; pourvu au moins que je n'aie pas été trompé! Je lui avais donné une bouteille d'eau pour les yeux pour vous et vous en donneriez un peu à l'amie d'Euphrasie Ravinet.



Je vous bénis de tout mon coeur, chères soeurs.



Votre frère.



EYMARD









Nr.1659

An Marg. Guillot

II,329-330





                               Paris, 10 Novembre 1865.



Chère fille,





J'arrive de Meaux. Monseigneur Allou vous reçoit avec plaisir et en toute paternité dans son diocèse et sans condition.



Je lui ai dit que vous y feriez votre installation pour la fête de 'Immaculée Conception. Ainsi bénissez Dieu: il vous aime, ce bon Maître, et vous sert comme un bon Père.



Je vous bénis.



EYMARD.





P. S. - Je n'ai rien trouvé d'argent, priez. Peut-être à Lyon trouverais-je?









Nr.1660

An P. de Cuers

A,9-10 (6-7)



Réf. O-1 279 (copie-lettres)



Adveniat 

 Regnum 

  Tuum





                                 Paris 13 novembre 1865



Au R.P. de Cuers



Bien cher Confrère,





Votre lettre du 7 courant m'a rempli d'une profonde tristesse, il faut que vous soyez bien fatigué pour demander d'être ôté du service de l'Adoration. Assurément votre état vous en dispense. Je vous laisse à l'adoration libre selon vos forces, ou plutôt votre faiblesse et votre misère corporelles, comme vous dites.



Il n'est pas possible en ce moment de vous remplacer par un profès, il faudra attendre que la profession nous en donne.- Puis vous savez qu'il faut préparer le petit personnel de Bruxelles et vous n'ignorez pas notre pénurie, au besoin Marseille se dévouera comme ceux d'Angers le font avec beaucoup de zèle.



Vous avez remis au R.P. Leroyer les charges de la maison comme à votre Vicaire. Oui, c'est son devoir de vous remplacer. Un religieux ne peut se démettre de lui-même de l'obéissance, il n'en est pas d'un Supérieur religieux comme d'un officier; j'aurais aimé que vous ne l'eussiez pas fait sans m'en écrire, d'ailleurs j'irai à Marseille: il y a un an que je n'ai pas vu cette maison et j'examinerai par moi-même si je dois vous remplacer.



Comme malade, cher Confrère, vous n'avez pas de responsabilité, mais je veux qu'on vous regarde dans la maison comme Supérieur; à 58 ans, bien cher Père, on est pas encore vieux, et vous savez par expérience que le mieux peut venir, nous le demandons bien à N.S. pour vous et pour nous tous vous êtes le serviteur de la première heure. Allons, cher Père, regardez comme une tentation votre pensée de vous retirer du service de la charité!



             Je vous reste bien uni en N.S.



                         Eymard  S.









Nr.1661

An Wwe. Maréchal

B,271 (202-203)



Réf. A-10  33

     B-7-270

     R2-24-286





                                 Paris 18 novembre 1865

             In der Rom-Ausgabe: Paris 13 novembre 1865





Madame,





J'ai bien regretté votre voyage stérile. Je vous ai attendue ce soir, mais je suis obligé de partir à 8 h. pour Lyon. Je serai à Paris samedi prochain.



Si vous avez une bonne réponse pour M.Octave Ravache, je vous serais reconnaissant de lui écrire un mot pour lui faire prendre patience. Tout à vous en N.S.









Nr.1662

An P. Leroyer

I,246-247





Au R. P. Leroyer.





                               Paris, 20 Novembre 1865.





Bien cher Père,





Nous avons reçu l'aspirant que vous nous avez envoyé; il paraît animé d'une bonne volonté, nous le verrons à l'oeuvre; nous l'avons mis à la cuisine avec le frère François.



J'ai vu et causé, avant mon départ d'Angers, avec votre si excellente mère: elle va bien, ses jambes sont bien un peu raides, mais elle va tout de même le matin et le soir à l'église. J'ai vu aussi votre cher frère abbé; il est  toujours bien content et travaille beaucoup.



A l'occasion de la fête quinquagénaire de Monseigneur, le 8, beaucoup de vos amis m'ont demandé avec affection de vos nouvelles, surtout Mr le curé du Louroux et celui de Beaufort.



J'espère que Dieu aura béni votre grande retraite de l'Agrégation, et vous aura bien dédommagé de vos travaux.



Rien de nouveau ici; tout est à l'ordinaire, excepté le Bon Maître qui est toujours nouveau dans sa bonté et sa miséricorde sur nous.



Je suis en Notre-Seigneur, bien cher Père,



Tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.1663

An P. de Cuers

I,179





                           Paris, 20 Novembre 1865.





Bien cher Père,





Dans ma visite à la maison d'Angers, le Père Audibert m'a dit devoir 600 fr. pour la cire; je lui ai dit que vous lui enverriez le montant de votre pension trimestrielle d'octobre. Je vous prie de le lui envoyer directement; vous savez que, cette pauvre maison n'ayant presque aucune ressource, nous avions décidé ensemble que votre pension serait sa rente annuelle. Si vous trouviez plus commode de lui écrire pour que votre cirier d'Angers, dans son remboursement, tirât sur vous cette somme, rien de plus facile, m'a dit le P. Audibert; cette pensée est venue de lui.



Rien de nouveau pour le Tertre: on dit que les affiches seront faites dans le mois de janvier. Je n'ai pas non plus reçu la réponse de Malines.



On ne dit rien encore du Boulevard, de sorte que tout est à l'ordinaire.



Je prie bien le Bon Maître de vous soulager, cher Père, et même de vous guérir pour son bon service.



Je suis en Notre-Seigneur,



Tout à vous.



EYMARD.





P. S. - Nous avons reçu le nouveau postulant, il paraît avoir bonne volonté: nous le 	verrons à l'oeuvre.









Nr.1664

An Frau Wwe Maréchal

B,271-272 (203)



Réf. A-10  34

     B-7-270

     R2-24-286





                                 Paris 21 novembre 1865





Madame,





Me voici encore parti pour Tours jusqu'à lundi. Si je vous suis utile, vous pouvez venir mercredi en assurance, ou après.



Merci de l'espérance pour mon jeune protégé.



Tout à vous en N.S.



Eymard.









Nr.1665

An Marg. Guillot

II,330





                              Paris, 1er Décembre 1865.





Chère fille,





J'ai vu Nemours hier; Mlle Sterling me dit qu'il ne faudrait venir que le 6. Ainsi, ne partez que le 5 au soir, pour arriver le 6 au matin à Paris.



Il y a des départs pour Nemours à huit heures du matin, à midi, à deux heures, et le soir à six heures.



Je me charge de l'autel, excepté que vous apporterez d'Angers deux pierres sacrées, puis le linge et les ornements.



Fini ou non à Nemours, nous ferons l'Exposition le beau jour de l'Immaculée Conception.



Je crains que vos colis au chemin de fer d'Orléans en soient pas arrivés. Tâchez de faire voir au chemin de fer d'Angers pour qu'on accélère.



Je vous bénis.



Tout vôtre.



EYMARD.









Nr.1666

An Fräul. de Meeûs

A,145 (114)



Réf A-12 211





                                 Paris, 1 décembre 1865





Très honorée Mère,





J'étais lié pour l'époque de Noël pour une retraite de ville. Je vais me faire remplacer, comptez su moi. C'est bien juste de vous donner ce premier témoignage de confiance et de dévouement.



Je vous arriverai la veille. Je n'ai le temps de me dire en N. S.,



Tout votre.

Eymard.





Le 21 novembre, la lettre de Son Emin. et la mienne sont parties pour Rome.









Nr.1667

An Herrn Blanc v. St. Bonnet

B,34-35 (29-30)



Réf. A-13 f.1 (autogr.)





                                 Paris, 2 décembre 1865





Bien cher Monsieur et ami,





J'ai prié et pleuré avec vous cette pieuse et bonne mère! Je l'ai connue et aimée, elle était si digne de respect et d'affection!



Vous avez été si bon fils! cette séparation a dû bien coûter à votre coeur! Mais le fruit était mûr, et sa couronne finie, le Ciel demandait son bien et Notre-Seigneur son triomphe, bonne et heureuse mère! tout le fini est fini, c'est l'infini qui commence et recommencera toujours au sein de Dieu.



Je prie Dieu qu'il vous laisse, cher Monsieur, à son Eglise et à votre famille d'amis. Vous semez dans la modestie de votre si belle grâce et de la Vérité, je ne vois qu'à votre MIDI.



Je vous voudrais celui de Josué: Sol sta contra Gabaon. Je ne puis que prier pour vous, pour Madame et vos chères filles.



Croyez-moi, cher Monsieur et ami, Tout vôtre en N.S.



Eymard S.





Monsieur Blanc de S.Bonnet

Lyon.







/nur in der Rom-Ausgabe: 

"Nota. Sur l'original de cette lettre, Madame de S. Bonnet, née Chanuet a écrit ces mots: 'Mort de ma belle-mère' "/



================







Nr.1668

An Frau Bethfort

B,103 (79)



A Madame Bethfort, à Jambles par Givry 

(Saône-et-Loire)





Réf. B-7 289

     Proc. Paris. 48





                                  Paris 3 décembre 1865





Bonne Dame,





Je dois vous écrire depuis longtemps et toujours ce temps n'arrive pas. Enfin! le voici un peu en courant.



J'ai vu, il n'y a pas longtemps encore, votre chère fille, elle est bien portante, bien raisonnable, et bien sage, elle vous sera encore plus aimable, quand elle aura le bonheur de retourner auprès de vous. Je vous félicite d'avoir une si bonne fille.



Nous avons causé ensemble d'un marchand de vin de Paris, je devais vous en écrire, je crois qu'il achèterait tout votre vin.



Je le crois très honnête, c'est M.Garcin, Rue Frochot 10. - Veuillez m'envoyer vos prix justes, avec un peu de vin pour le faire goûter à ce Monsieur.- Mon adresse est Rue fg S.Jacques 68 - ou bien vous l'enverriez à ce Monsieur.



Je serais heureux de vous rendre ce petit service, et tous ceux du Ciel et de la terre.



Croyez-moi en N.S., chère Dame, Votre tout dévoué.



Eymard.









Nr.1669

An P. de Cuers

I,179-180





                                Paris, 3 Décembre 1865.





Bien cher Père,





Je vous envoie votre feuille de retraite, afin que vous nous renvoyiez avec elle le certificat de vie, que l'on ne peut faire légalement à Paris, mais seulement à Marseille, vous présent à l'acte; Angers en a bien besoin.



Mlle de Meeûs me demande avec instance d'aller à Bruxelles prêcher la retraite d'usage à Noël, le 17; je vois là un bon moyen de voir et de préparer sur les lieux, et de la manière la plus facile, ce qu'il faudra pour la fondation.



J'ai reçu le 21 novembre une très honorable lettre de Son Eminence de Malines, que j'ai envoyée à Rome à l'appui de notre demande pour l'approbation.



Je pense commencer moi-même cette fondation, comme nous avons fait des autres; j'y amènerai avec moi ou le fr. Henri, prêtre alors, ou le P. Viguier, avec quelques frères.



Je recommande tout cela à vos prières, ainsi que nos deux ordinands pour le 23 décembre.



J'ai vu Mgr l'Archevêque de Paris; dites-moi, s'il vous plaît, comment à Marseille, et par qui, on fait ordonner les sujets.



Mgr de Marseille va-t-il mieux? Peut-il accepter ou donner un dimissoire?



Nous avons bien prié pour vous, le P. Leroyer m'ayant écrit que vous étiez bien souffrant; j'espère que ces grandes douleurs sont passées.



Croyez-moi en Notre-Seigneur, bien cher Père,



Tout à vous.



EYMARD,

S. S. S.









Nr.1670

An Marg. Guillot

II,330-331





                                Paris, 4 Décembre 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Veuillez dire à Mlle Prou qu'il m'est impossible d'aller lui donner la retraite au moins de décembre. Je suis obligé d'aller à Bruxelles le 16, au sujet de cette fondation; impossible de renvoyer ce voyage.



Je vous attends le 6 au matin; laissez vos affaires à la gare, on ira les chercher.



Nous prierons bien pour vous.



Je vous bénis.



EYMARD.









Nr.1671

An Frau v. Couchies

B,31 (26)



Réf. A-9 235 (autogr.)

     B-7-118

     R2-24-74





Jésus-Hostie





                                  Paris 4 décembre 1865





Chère Dame en N.S.,





Espérant vous voir à Faij, je ne vous ai pas écrit, aujourd'hui c'est presque trop tard, je vous écris à deux endroits.



C'est le 8 décembre, fête de l'Immaculée Conception, que la fondation sera faite, ces Dames arriveront la veille. Votre coeur de mère y trouvera sa fille, et le Bon Dieu une bonne adoratrice.



C'est à 8 heures, le 8, que la chapelle sera bénite, c'est vous dire que vous y avez une place d'amitié.



Tout se fera sans bruit, comme sans invitation. Nous causerons à l'aise, excusez mon laconisme, chère mère.



Tout vôtre en N.S.



Eymard.









Nr.1672

An Frau Wwe. Maréchal

B,272 (203)



Réf. A-10  35

     B-7-270

     R2-24-287





                                  Paris 7 décembre 1865



Madame,





Je vous attends à Dreux, mardi, mercredi et jeudi prochain. Je pars de Paris lundi pour y aller coucher. Je regrette que mon temps soit si court, je vous aurais saluée en passant, ainsi que votre famille. Priez pour moi votre cher fils de placer le plus promptement possible M.Ravache. Il accepte de tout coeur tout ce qu'il lui procurera; puis quand le moment de le mettre sous ses ordres sera venu, il sera heureux d'être sous lui, et moi aussi.



Je suis en N.S., Madame, 



votre tout dévoué.



Eymard.









Nr.1673

An Marianne Eymard

III,141-142



                               Paris, 16 Décembre 1865.





BIEN CHERES SOEURS,





J'ai été absent de Paris depuis assez longtemps, c'est ce qui vous expliquera mon silence. Je viens de prêcher trois retraites en différents endroits et à peine si j'avais le temps de respirer. Le jour de la fête de l'Immaculée Conception, j'ai eu le bonheur d'ouvrir un nouveau Cénacle pour les Servantes du Saint Sacrement, près de Paris, à Nemours. Sr Benoîte y est avec douze religieuses. La bonne Mère Guillot y est aussi pour le moment, elle espère aller vous voir s'il ne fait pas trop mauvais temps et si elle n'est pas trop fatiguée.



Ne vous inquiétez jamais de moi, le Bon Dieu me garde, je n'ai rien eu; d'ailleurs, on ne parle plus de choléra à Paris, et quand il y était, à peine si on s'en occupait.



Je bénis bien le Bon Dieu, chère soeur, de votre mieux; il vient bien doucement, mais enfin il vient; soignez-vous avec ce temps d'hiver.



L'Enfant Jésus ira vous voir, vous donner ses bonnes étrennes; aimez-le bien.



Et vous, chère Nanette, vous êtes toute à la charité, vous avez à peine le temps de prier; mais consolez-vous, nous le ferons pour vous, et c'est pour Dieu que vous agissez.



Je ne resterai pas si longtemps sans vous écrire. Je vais donner demain une retraite à Bruxelles, en Belgique, où nous devons faire une fondation; mais je serai à Noël ici.



Je vous bénis en N.-S.



Votre frère.



EYMARD









Nr.1674

An Herrn Ravanat

III,222





                               Paris, 16 Décembre 1865.





CHER MONSIEUR RAVANAT,





La fondation des religieuses d'Angers à Nemours a eu lieu le 8 décembre, Sr Benoîte est supérieure de cette seconde maison. Nous vous désirons tous. Si donc le Bon Dieu vous inspire d'y venir avec vos deux chères filles pour y servir Dieu avec plus de tranquillité et de ferveur, votre place y est tout prête; vous y serez comme le père de cette nouvelle famille, et elle vous honorerait à ce titre. - Je pense qu'il vous sera facile de louer votre maison et votre boutique; d'ailleurs, je désirerais que ce fût bientôt.



Je vous serais obligé d'en écrire un mot à la Mère Supérieure, Madame Guillot, à Lyon, rue du Juge de Paix, 17, chez les Carmélites où elle est en ce moment; et à moi à Paris, rue Faubourg-Saint-Jacques, 68.



Assurément vous serez heureux, et vos chères filles aussi.



Je suis bien affectueusement en N.-S., cher Monsieur Ravanat,



Tout à vous.



EYMARD.





A Monsieur Ravanat-Taillandier, La Mure (Isère).









Nr.1675

An Sr. Anne-Marie Guillot sss

III,207-208



A Soeur Mariette





                           Bruxelles, 20 Décembre 1865.



��CHERE SOEUR,





Je viens vous dire un petit bonjour de bien loin. Vous devez être bien contente de voir votre chère soeur et mère, et moi j'en suis bien content pour vous toutes, car il est si difficile à elle de s'absenter! Profitez-en bien.



Votre pauvre soeur Jenny est donc bien malade! pauvre fille! elle aura une belle couronne au ciel, car elle a toujours été bien droite, bien pure. ........................................

.................  (4 lignes effacées)  .............................................................................

...............................................................................................................................

... je l'aime bien, et elle aura toujours sa part de soeur et de fille dans la Société.



Vous êtes la mère des malades et des souffrants; soyez toujours bien bonne, et Dieu remplacera votre piété par votre charité.



Je vous bénis, bonne fille, et vous souhaite, à toutes, ma première bonne année et une bonne place à la cour du Roi Jésus.



Tout vôtre en Lui.



EYMARD.









Nr.1676

An P. Heinrich Billon

III,179



Au cher frère Henri. 





                           Bruxelles, 20 Décembre 1865.



��BIEN CHER FRERE,





Dieu voulait ce sacrifice de vous et de moi; il m'a coûté, j'aurais été si heureux de vous imposer les mains! le bon Père Audibert le fera pour lui et pour moi, et pour toute la Société. Tout le monde prie pour vous, et moi le plus possible, car à l'affection que j'ai pour vous se joint l'espérance d'un adorateur et d'un apôtre, et la joie de la plus grande gloire de notre bon Maître.



Vous voilà donc arrivé à ce divin Sacerdoce qui n'aura que des grâces pour vous, entouré qu'il sera de celles de la Société et orné des biens de la vie religieuse. C'est là le vrai Sacerdoce royal.



Allez-y donc avec confiance, cher Frère; je dis plus; allez-y avec joie, car vous allez à un plus grand amour de Dieu.



Aujourd'hui vous êtes frère Henri, mais samedi vous serez Père Billon.



Que Dieu vous comble de toutes ses faveurs, comme je vous bénis de toute l'affection de mon coeur.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1677

An P. Chanuet

I,273





                           Bruxelles, 20 Décembre 1865.





Bien cher Père,





Veuillez chercher dans ma cellule la lettre de cette abbé de Magny que je vous ai fait lire, et envoyez le frère Eugène, si vous n'y allez vous-même, au noviciat de Picpus pour avoir des renseignements; et s'ils sont bons, vous pouvez lui écrire de venir faire une retraite.



Envoyez vendredi le frère Marius à Angers pour l'ordination du frère Henri, donnez-lui une ou deux feuilles de demi-place mettant 81 au numéro en tête et indiquant la place à prendre dans les deux bulletins, et signez pour moi, si vous n'en trouvez pas de signé: le timbre est sur ma table ou ma commode. Je vous arriverai dimanche de bonne heure.



Dieu bénit cette retraite, c'était utile que je vinse ici pour voir et préparer.



Priez pour celui qui vous est tendrement uni en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.1678

An Marg. Guillot

II,331





                               Paris, 26 Décembre 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Merci de votre visite à ma soeur; elle a dû être bienheureuse ainsi que Nanette, merci encore.



Je reçois des lettres de Nemours, elles vous expliqueront pourquoi j'ai permis au Père Champion de rester. Ce qu'il dit est vrai. Je pense que c'est là une épreuve satanique de l'Oeuvre. J'en serais désolé si je ne mettais pas ma confiance en Dieu.



Reposez-vous. Mieux vaut un jour et quelques jours de plus et ne pas vous exposer à être malade.



Je n'ai pu aller à Nemours, étant accablé d'affaires.



Je remercie votre bonne soeur de son petit mot.



Je bénis cette bonne soeur Jenny, vous et soeur Mariette.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1679

An Marg. Guillot

II,331-332



B-2 450





                               Paris, 28 Décembre 1865.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Merci de votre lettre. Oui, c'est prudence, attendez d'aller mieux, car je préfère votre santé à tout le plaisir de vous voir plus tôt au milieu de vos filles.



Apportez-moi, s'il vous plaît, quelques semelles en crin, deux ou trois paires, et pas plus.



Tâchez de voir Mlle Zénaïde de Saint-Bonnet, rue Sala, en face des Clarisses; elle aurait besoin de vous voir. Je pense que vous lui feriez du bien, et la consoleriez de la mort de sa mère.



Je tâcherai d'aller à Nemours vous y voir.



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1680

An P. Leroyer

I,247-248





                               Paris, 28 Décembre 1865.





Bien cher Père,





Que Dieu vous rende par mille dons et grâces nouvelles les voeux si bons et si eucharistiques que vous me faites tout le premier.



Sachant combien votre zèle pour la gloire du Bon Maître est grand et dévoué, combien vous aimez cette petite, mais chère Société, et quelle bonne et cordiale affection vous avez pour moi, quoique bien indigne, je ne puis que demander à Notre-Seigneur de bénir de si tendres et généreux sentiments et le bon combat du Seigneur par vous.



Jamais un nuage n'a existé dans mon âme entre vous et moi; d'où serait-il venu? la vraie charité fraternelle ne peut en avoir, elle est donc le rayon blanc, pur et enflammé. Oh! bien cher et tendre Père, croyez-le bien, votre pensée en mon âme est comme ce rayon: j'apprécie trop votre droiture et votre affection en Notre-Seigneur. Voyez combien votre présence est nécessaire à Marseille! et aussi combien Dieu vous y bénit et vous console!



Je suis bien heureux de la bonne nouvelle du mieux du cher Père de Cuers; il faut l'arrêter un peu dans l'austérité de sa vie, et surtout qu'il ne travaille pas au-dessus de ses forces. C'est le Bon Maître qui le veut ainsi honorant par sa patience ses douleurs et nous obtenant par elles beaucoup de grâces.



Il paraît qu'à Angers cela a été magnifique et très touchant. Le Père Billon a dit sa première Messe chantée avec diacre et sous-diacre, le dimanche; il y avait une très grande affluence et une Communion générale admirable; il a chanté encore la Messe de minuit dans la même solennité. Le frère Chave, par honneur, a été placé le premier dans l'ordination, il a dit avec Monseigneur l'Evangile.



Le P. Audibert a prêché à la cathédrale aux vêpres de Noël, Dieu a béni sa parole.



Ici nous avons fait et chanté les offices aussi; le frère François nous avait préparé une charmante crèche.



Je suis arrivé de Bruxelles le soir de Noël; comme on pouvait se passer de moi, j'ai préféré venir en famille.



La retraite de Bruxelles a été peu nombreuse le matin et le soir; il y avait assez de monde à la conférence après midi; la cause de cela a été justement la fête du Roi, qui a durée deux jours.



On dit beaucoup de bien du jeune Roi; mais son Père lui laisse une triste succession, car il a fini par des actes de gouvernement, comme il avait passé sa vie depuis la mort de sa sainte Epouse, par le scandale. Dans la Flandre, on ne pouvait plus en entendre parler: voilà la vérité de l'état.



J'ai préparé tout ce que j'ai pu pendant mon séjour: lits, tables, petits ustensiles, car il n'y a rien, sinon les quatre murs comme de juste.



Mlle de Meeüs est vraiment très bonne; on nous voit venir avec plaisir, Son Eminence m'a très bien accueilli: il y a là beaucoup de gloire à semer et a faire croître pour Notre-Seigneur, on y a conservé de vous un bien bon et reconnaissant souvenir.



Mlle de Meeüs a fait la clôture et, je vous l'assure, sévère, presque trop; mais c'est prudence.



Quand irons-nous? Quand Rome aura répondu; mais à Rome, on va comme à la Rome de l'univers, chacun à son tour; mais enfin tout est fait de notre part, c'est tout entre les mains de Dieu.



Je vous laisse, cher Père, aux pieds du Divin Maître, et suis



Tout vôtre.



EYMARD.









Nr.1681

An Fräul. v. Revel

B,206-207



Réf. B-5  106

     R2-24-128





                                 Paris 22 décembre 1865

28. Décembre????



Mademoiselle,





Qu'il y a longtemps que je n'ai eu de vos nouvelles! 



Mais voici le jour de l'an où chacun se reconnaît, mais je viens tout le premier, vous envoyer mes voeux, tout chrétiens et toujours les mêmes: Aimer bien le Dieu, le servir dans votre sainte vie; vous abandonner en tout à sa divine bonté; vivre du jour au jour; puis être simple et tranquille en cet état.



Vous demanderez mes étrennes au bon Dieu, j'en ai grand besoin, je me sens débordé par les affaires et peu fort en la vertu ou même pas du tout, car j'agis plutôt en manoeuvre qu'en conducteur des travaux.



Je n'ai pu dormir ces temps-ci. Nous préparons une fondation à Bruxelles. Je vous la recommande devant Dieu.



Je désire aller à Lyon et vous y voir, mais quand ? Je l'ignore encore. Ce sera toujours avec la même joie et le même désir.



Croyez-moi en N.S., bonne soeur, 



Tout à vous.









Nr.1682

An Frau Mathilde Giraud-Jordan

IV,303-306





N. B. - Cette lettre n'a pas de date. Elle fait suite à une conversation et doit être de Paris en 1865. La première partie est copiée de la main de Mme Giraud-Jordan, et à partir de l'alinéa commençant par ces mots: "Pratiquez, ma fille...", elle est de la main du T. R. Père Eymard.





Vous êtes appelée à la vie d'union avec Notre-Seigneur. C'est lui-même qui veut vous diriger en venant habiter en vous.



L'homme ne peut rien de lui-même. Il est enclin au mal, et il commettrait tous les crimes si Dieu ne le soutenait pas. Comme la branche ne saurait porter de fruits d'elle-même et sans demeurer attachée au cep de la vigne, ainsi nous ne pouvons porter de bons fruits qui si nous demeurons attachés à Jésus-Christ.



Oh! si nous pouvions comprendre cette parole de Saint Paul: "Ce n'est plus moi qui vis, c'est Jésus-Christ qui vit en moi"; et cette autre: " Il faut que Jésus-Christ croisse en nous jusqu'à l'état d'homme parfait!"



Oui, Jésus-Christ a dans chaque homme une naissance et une croissance spirituelle. Il veut glorifier son Père en chacun de nous. Disons donc comme saint Jean-Baptiste: " Il faut qu'il croisse et que je diminue."



Mais pour qu'il demeure en nous, il faut que nous demeurions en lui; il faut répondre à son appel.



Donnons-lui non seulement notre coeur, mais notre esprit. Dieu n'a pas demandé ce sacrifice à tous les hommes: c'est trop difficile. Il demande seulement leur coeur: "Mon fils, donne-moi ton coeur."



Ce n'est qu'au petit nombre qu'il demande leur esprit, leur intelligence, leur jugement: "Que celui qui veut être mon disciple se renonce lui-même, qu'il prenne sa croix et qu'il me suive." Donner son coeur, c'est facile, mais donner sa pensée, son jugement, son intelligence, voilà le sacrifice le plus pur. C'est s'écorcher tout vif. Il en coûte beaucoup. On ne peut comprendre la pensée de Dieu; mais après, quelle lumière il nous donne! Sa sagesse nous apparaît d'une manière éclatante.



Comment arriver à cette union divine? dites-vous. Liberté complète sur le choix des moyens, ou plutôt servez-vous de tout pour y atteindre. Que tout vous parle de Dieu, et parlez de Dieu à tous ceux avec lesquels vous êtes en rapport, le priant pour ceux qui ne le connaissent pas, et lui demandant de ressembler aux personnes vertueuses que vous voyez, - non pas pour être plus belle, mais pour mieux le servir.



Que la pensée de Dieu ne soit pas abstraite. Mettez toujours le coeur ne avant. Soyez surtout dans la louange et l'action de grâce. Aimez à répéter sans cesse: Que Dieu est bon! Lui seul est bon!



Servez-vous aussi de moyens matériels pour penser à Dieu, quand l'heure sonne, par exemple, et donnez-vous une pénitence, si vous y manquez. Notre corps doit être traité en esclave.



Ne soyez pas dans le vague. Prenez des résolutions positives. Donnez-vous pendant quinze jours, trois semaines le même défaut à combattre, la même vertu à pratiquer; mais vous n'aurez pas toujours occasion de pratiquer la vertu opposée; vous pourrez toujours en faire des actes positifs et la demander à Dieu. Il faut voir en tout, même dans les plus petits événements de la vie, la Volonté de Dieu, et vous laisser diriger par elle avec amour.



Pour l'oraison ayez un livre qui vous plaise, et lisez jusqu'à ce qu'une pensée vous frappe, afin d'éviter la paresse spirituelle qui empêche de se connaître.



Défiez-vous aussi de la tentation de zèle, qui fait qu'en pensant aux autres, nous nous négligeons nous-mêmes.



Pratiquez, ma fille, en Notre-Seigneur, ces maximes, elles me paraissent bien vous convenir toujours. Il est bien évident que la racine fait la vie et la puissance de l'arbre, mais elle est cachée, parce qu'il faut qu'elle travaille dans le mystère et la paix.



Pour faire une grande force, on condense la vapeur ou un gaz chimique: l'explosion a lieu alors dans toute sa puissance.



Or, il en est de même dans la vie spirituelle: la charité, les vertus, les oeuvres extérieures ne sont et ne doivent être que des branches, la prière vocale elle-même; mais la vie de ces oeuvres est toute dans le recueillement, dans l'union de l'âme en Dieu. C'est sa nourriture, sa lumière et sa force. Voilà pourquoi il faut vous rapprocher de Dieu dans l'oraison, l'écouter, plutôt que de lui parler toujours, vous ramasser en hommages à ses pieds plutôt que de faire des actes de dévouement où l'âme ne fait pour l'ordinaire que de sortir de son recueillement et de s'évaporer en sentiments étrangers à elle-même.



L'activité de l'âme, voilà souvent notre grand ennemi. Elle semble nous réchauffer en la piété, mais cette ardeur n'est souvent que factice et débilitante. La vraie activité spirituelle est celle qui se fait dans Dieu, ou autour de Dieu, parce que l'âme s'unit par la charité à sa fin et à sa grâce immédiate. Voilà pourquoi rien n'est plus actif que le vrai amour de Dieu, parce que c'est l'action de la flamme en son foyer.



Appliquez-vous bien à devenir intérieure, ma fille, c'est-à-dire à vivre avec Dieu, à travailler en société de Dieu, à être heureuse en Dieu.



Alors sa lumière sera l'inspiration, le motif de votre pensée et la règle de vos jugements.



Vous suivrez sa divine Providence, comme à la trace de sa bonté personnelle, et vous serez tout étonnée de ce que vous soyez ainsi l'occupation de Dieu, et même sa préoccupation.



Cette vue de Providence, de bonté et d'amour est le plus grand bonheur de l'âme, et nous met dans des sentiments toujours nouveaux. C'est un peu comme au Ciel!



Gardez donc bien votre esprit pour Dieu, et que votre coeur en soit l'écho et le fruit, car Dieu est la loi et la mesure de l'amour, et l'amour de la vertu.



Je vais aussi vous envoyer un petit livre avec celui de votre chère mère. Je pense qu'elle est toujours à Calet.



Je remercie avec vous le Bon Dieu de ce que vous me dites. Vous voyez ainsi la réalisation de ces paroles du Prophète: "J'ai mis en Dieu ma confiance et elle ne sera pas vaine."



Adieu! Je vous bénis en N.-S.



EYMARD.









Nr.1683

An Marianne Eymard

III,142





                               Paris, 1er Janvier 1866.





BIEN CHERES SOEURS,





Je viens de bon matin vous souhaiter la bonne année.



Comme d'ordinaire, ma première messe de Noël a été pour vous deux; j'aime tant à vous présenter à l'Enfant Jésus! car il est si bon et si aimable en sa divine crèche!



Que Dieu vous donne l'année de son amour, bonnes soeurs! Il vous a donné en l'année qui vient de s'écouler l'année de sa croix; vous l'avez bien reçue, bien portée, bien sanctifiée.



Que Dieu soit béni de tout, même de la croix!



J'ai bien souvent demandé à ce bon Maître de l'adoucir, de l'alléger cette croix, de vous donner la force et le courage de le servir encore mieux dans la continuation de vos oeuvres de zèle.



J'ai été bien content de la visite que vous a faite la bonne mère Marguerite; elle a donc dû vous faire grand plaisir, ainsi que celle de sa chère soeur. On ne trouve pas souvent de pareils amis, il me semble qu'elles sont comme de notre famille.



Je vais bien, quoique toujours bien occupé. Comme vous le savez, ces Dames ont fait leur seconde fondation à Nemours (Seine-et-Marne) le 8 décembre. J'espère que Notre-Seigneur en sera bien glorifié! Nous en préparons une pour nous à Bruxelles en Belgique; j'en arrive, tout est prêt, nous n'attendons plus qu'une lettre de Rome. Priez bien, chères soeurs, pour moi; j'en ai toujours grand besoin, car trop d'occupation nuit à la piété.



Je vous bénis de tout mon coeur aujourd'hui et tous les jours.



Votre frère



EYMARD.









Nr.1684

An Frau Wwe Maréchal

B,272 (203)



Réf. A-10  36

     B-7-271

     R2-24-287





                                 Paris 1er janvier 1866





Madame en N.S.





Je vous remercie des voeux devant Dieu - Je vous les rends aussi de toute mon âme - Je prie N.S. et bon Maître de vous bénir et toute votre famille, j'aurais été [heureux] de la connaître dans tous ses membres, mais la divine Providence a ajourné ce plaisir pour moi.



Je vous suis très reconnaissant de la bonne invitation que me fait Me Maréchal, mais nos règlements nous lient en cela. Si elles n'étaient si sages, je le regretterais en cette circonstance! mais le devoir avant tout. - Je vous bénis en ce beau jour et je suis en N.S., Madame, 



votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard.









Nr.1685

An Fräul. de Meeûs

A,146 (114)



Réf. A-12 213 





                                  Paris, 1 janvier 1866





Très honorée Mère,





Je viens commencer mes premiers voeux par vous et votre chère famille. Mes voeux sont connus: c'est la bénédiction la plus abondante sur votre belle et sainte oeuvre; de bénir notre petit concours et de voir ainsi notre bon Maître plus connu, plus adoré et aimé, car, hélas! in l'est si peu!



Rien n'arrive de Rome, on y est en vacances, que faire? attendre encore un peu, afin de faire toutes choses comme Dieu, avec ordre, poids et mesure.



Vous êtes toutes dans mon memento de famille; je compte sur le vôtre.



Je reste en N. S.



Très honorée Mère,

Votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard.









Nr.1686

An P. de Cuers

I,180-181





                                 Paris, 2 Janvier 1866.





Bien cher Père,





Je viens vous souhaiter la bonne année eucharistique ainsi qu'à toute votre chère famille; que pouvons-nous souhaiter à des adorateurs, et surtout à vous, cher Père, sinon une grâce plus abondante d'adoration en l'amour de notre Bon Maître, et pour sa plus grande gloire?



L'année qui vient de s'écouler a été un peu marquée du sceau du Calvaire, et vous êtes toujours vous-même sur la croix; vous souffrez pour le bien de la Société, cependant je demande bien à Notre-Seigneur de vous soulager et de vous guérir, car messis quidem multa, operarii autem pauci; et celui de la première heure vaut encore plus que ceux des autres subséquentes.



J'ai été à Bruxelles préparer le gros, comme lits, tables.....; le Cardinal m'a bien reçu; on nous y désire bien, et il y a bien à faire, surtout pour le culte Romain.



Je ne sais quand nous recevrons la réponse de Rome, mais il sera difficile d'y aller à la fête royale de l'Epiphanie. Je pense aller commencer moi-même, quand l'heure de Notre-Seigneur aura sonné.



Je vous quitte pour le terrible moment des visites, et vous reste toujours uni en notre Bon Maître, et suis, bien cher Père,



Tout à vous.



EYMARD,

S. S.









Nr.1687

An Fräul. Virginie Danion

IV,109





                                 Paris, 3 Janvier 1866.





MADEMOISELLE ET CHERE SOEUR EN N.-S.,





Le temps m'a manqué pour vous écrire mes voeux à la sainte Crèche pour vous, et ceux du premier jour de l'an. Je vous les écris du chemin de fer. J'ai tâché d'adorer notre bon et commun Maître en union avec vous et toute l'oeuvre de l'action de grâces, car elle a commencé sa touchante fonction ce jour-là. La Très Sainte Eucharistie germait à Bethléem; ce petit grain, froment des Elus, tombait en terre pour y devenir notre pain de vie.



Aussi le Cénacle et Bethléem se touchent et se complètent. Dans les deux lieux c'est l'hommage de l'adoration, par conséquent de l'action de grâces, car l'action de grâces c'est tout l'amour.



Aussi avez-vous dû être heureuse en ce beau jour!



Depuis vous, j'ai fait une petite adoration à Nemours, où je vais passer un jour pour revenir demain soir à Paris.



Le saint jour de l'Epiphanie est le jour anniversaire de notre première exposition; donnez-moi toutes vos actions de grâces pour ce beau jour!



Puis vous me direz vos voeux.



Je vous recommande une fondation que nous allons faire bientôt à Bruxelles, en Belgique.



Je vous bénis, et suis, en N.-S.,



Tout uni.



EYMARD, S.









Nr.1688

An Gräfin v. Andigné

V,163-164





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                 Paris, 3 Janvier 1866.



Madame en N.-S.,





Je vous ai offerte à l'Enfant Jésus à Noël, pour être son heureuse servante. Le jour de l'an, je vous ai offerte avec mes meilleurs voeux; je vous les dirai de vive voix.



Que la sainte Volonté d'amour de Dieu soit toujours et aimablement faite en vous! par toute grâce, toute vertu, tout état qui lui plaira! Et que le oui du coeur soit la réponse à tout.

...................... demain soir, à 6 heures.



Je vous jette ce salut et en vous bénissant.



Tâchez de venir à Paris samedi pour notre grande fête de l'Epiphanie, le jour anniversaire de notre première exposition et le jour de la royale adoration.



En Notre-Seigneur,



Madame,



Votre respectueux et dévoué serviteur.



EYMARD.





P.-S. - Je vous donne toute permission et pour toujours d'entrer dans l'intérieur du 	couvent.









Nr.1689

An Frau v. Couchies

B,31 (26-27)



Réf. A-9 292 (autogr.)

     B-7-119

     R2-24-74







                               (Nemours) 4 janvier 1866



Jésus-Hostie





Bonne Mère,





J'aurais toujours un moment pour vous dans l'après-midi. 



Acceptez mes voeux et mes souhaits en Dieu au Ciel et sur la terre.

Ils sont bien affectueusement dévoués.



Eymard.









Nr.1690

An Fräul. de Meeûs

A,146-147 (114-115)



Réf. A-12 215





                                  Paris, 8 janvier 1866





Très honorée Mère,





L'heure de l'Epiphanie Eucharistique n'a pas encore sonné - j'ai été heureux un instant - quand le 3 recevant une lettre de Rome - je dis Amen. Deo gratias - sommes prêts.



Mais en ouvrant, mon ami m'écrit que Mgr S. V. Vegliatti est malade et que notre affaire n'a pu être traitée encore, mais qu'il y a l'oeil. Ainsi attendons l'heure de Dieu. Chère fondation! il faut qu'elle soit bien belle un jour, puisque ses racines descendent si bas!



Je ne me recommande plus à vos prières, mais je vous reste uni en N. S. en qui je suis,



Très honorée Mère,

Votre respectueux et tout dévoué serviteur.



Eymard.









Nr.1691

An Frau Mathilde Giraud-Jordan

IV,306





Madame Mathilde.





                                Paris, 10 Janvier 1866.





BONNE DAME EN N.-S.,





Merci de vos bons voeux. Assurément, à la première heure, nous nous sommes rencontrés aux pieds du bon Sauveur Jésus, échangeant nos prières, car on n'oublie pas les siens, les vieux liens de la charité.



Je prie et prierai pour votre espérance afin qu'elle se réalise et que, comme Anne, vous soyez la mère d'un Samuel, plus grand encore. Le fruit de la prière et de la bénédiction est ordinairement grand et saint.



Continuez à demander, à solliciter, à crier vers Dieu: c'est bien permis et même glorieux à Dieu. Mais, bonne dame, ne vous laissez pas aller à une tristesse, à une peine fixe, car ce serait perdre la paix, nuire à votre piété et affaiblir votre confiance en Dieu.



Restez toujours simple en votre grâce, pieuse en votre coeur, et gaie, joyeuse en votre forme de vie; en un mot, soyez toujours contente de Dieu, et il le sera de vous.



Je vous remercie de votre photographie, mais ce n'est vous qu'à demi. Ce n'est pas votre naturel.



Je vous bénis de toute la bénédiction de la Société du Très Saint Sacrement, et vous en désire et applique tous les biens.



Croyez-moi en N.-S., bonne dame,



Votre tout dévoué.



EYMARD, P. S.









Nr.1692

An Frau Camille Jordan

IV,277-278





                                Paris, 10 Janvier 1866.





BONNE DAME,





Vous avez bien raison de gronder un peu, mais avec votre bon coeur. Voici deux mois que je suis toujours en voyage ou à prêcher des retraites, ce qui m'a tant absorbé que je suis en retard avec tout le monde, même avec Dieu. Cependant je puis vous assurer que je ne l'ai pas été dans le coeur ni dans la prière, mais vraiment vous auriez pitié de moi si vous voyiez comme je suis pris et repris à l'extérieur.



Que vous souhaiter cette année, sinon ce que vous désirez avec tant de piété et de peine? Ce petit enfant du Bon Dieu, oui, je le demande avec vous et pour vous tous, et je le demande parfait. Ne vous laissez pas troubler, bonne mère, par les épreuves de l'attente, mais bien au contraire raffermissez votre confiance et votre prière.



Et pour vous, quoi? Ah! rien d'autre qu'une étincelle d'amour divin de plus, mais une de ces étincelles à rouge blanc qui brûle tout alliage, qui purifie l'or et le rend si beau.



Gardez bien votre esprit de toute tristesse, parce que ce serait vous exposer aux plus pénibles, comme aux plus pernicieuses tentations. Il faut que le ciel de l'esprit soit toujours serein pour voir et contempler toujours la loi de la vie, la vérité et la bonté de Dieu.



En décembre j'ai fait une fondation de religieuses à Nemours, j'en prépare une pour nous à Bruxelles; je la recommande bien à vos bonnes prières, ainsi que votre pauvre serviteur, qui vous est et vous sera toujours en N.-S.,



Bonne dame,



Tout dévoué.



EYMARD, S.





P.-S. Quand j'aurais l'occasion de voir la soeur, je ferai votre commission; mais 	ordinairement elle n'a pas ces vues-là: c'est plutôt dans l'ordre surnaturel. Je vous 	remercie de toutes les nouvelles de vos chères nièces; je prie pour elles, surtout pour 	Edmée.









Nr.1693

An Frau v. Grandville

IV,61





                                Paris, 10 Janvier 1866.





MADAME EN N.-S.,





Mes premiers voeux ont été pour vous devant Dieu et au saint autel.



Que désirè-je, disait le Sauveur, sinon de voir le feu de l'amour divin embraser l'univers? - Et moi je désire qu'il embrase votre âme, qui m'est si chère en Notre-Seigneur.



On dit que c'est le feu qui féconde la terre et fait le mouvement du sang dans le coeur; le feu de l'amour de Dieu est encore plus puissant et plus fécond. Aimez donc bien Notre-Seigneur Jésus, et ne cherchez qu'à lui plaire, à épancher en son Coeur aimant toutes vos peines comme tous vos plaisirs, mais, par-dessus tout, toute la tendresse de votre âme; car si vous aimez ainsi notre bon Maître, il vous suffira et vous serez heureuse.



Je vous ai bien laissée, mais, hélas! j'ai tant voyagé, et puis j'ai été si accablé d'affaires en décembre! Nous avons fait une fondation des Dames d'Angers à Nemours, et j'en ai préparé une pour nous à Bruxelles où nous irons, j'espère, à la fin du mois. C'est moi qui irai commencer cette fondation, s'il plaît à Dieu, et je pense y rester peut-être quelques mois. Je ne suis pas allé donner la retraite à Angers, comme je vous l'avais dit; le temps m'a manqué, à cause de mon voyage à Bruxelles. J'ignore quand j'irai à Angers, mais dans ce cas mon désir est bien de vous voir.



Croyez-moi toujours, en N.-S., Madame,



Votre tout dévoué.



EYMARD, S.









Nr.1694

An Fräul. v. Revel

B,207 (155)



Réf. B-5  107

     R2-24-129





                                  Paris 11 janvier 1866





Mademoiselle,





J'ai appris de vos chères nouvelles par Melle Guillot. Je remercie Dieu de ce que vous vous soutenez malgré la mauvaise saison. La meilleure pour les fruits, c'est la fin de l'été; ils deviennent bons et les moissons mûrissent sous ce bon soleil. - Courage donc et confiance; les heures de la dernière période de la vie valent des années devant Dieu...









Nr.1695

An Herrn Josef-August Carrel

V,201-202





                               Paris, 11 Janvier 1866.





Cher ami,





J'aurais voulu vous devancer le premier jour de l'an : je l'ai fait devant Dieu étant en adoration de une heure à deux heures après minuit.



Je vous souhaite la continuation des grâces et des bénédictions spirituelles et temporelles, car, comme père et chef, il faut que vous ayez les deux. C'est dans l'ordre de la divine Providence. J'aime bien votre famille réunie autour de vous: le père est toujours père...



Laissez-moi vous recommander Mr Baret, un de mes enfants spirituels; il connaît la tenue des livres, a une plus belle plume, est honorable et délicat. Il quitte une maison qui finit et va vers sa famille à Lyon (rue de Trion, 20). Si vous pouviez l'occuper, vous auriez en lui un homme fidèle et dévoué. Je prie d'offrir à Madame mes mêmes voeux et croyez-moi en N;-S.,



Cher ami,



Toujours tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.1696

An Fräul. Zenaide Blanc

V,286





                                Paris, 11 Janvier 1866.





Mademoiselle bien chère en N.-S.,





Merci de votre bonne lettre; elle m'a consolé en me disant votre résignation, votre conformité à la Volonté de Dieu et votre filial abandon à ses desseins sur vous. Oui, il faut attendre pour une détermination autre que l'état présent. La plaie saigne encore dans la famille, votre état est encore trop douloureux; puis le bon Maître semble dire de consoler encore tant de douleurs autour de vous, et de soulager tant de faiblesses et de souffrances.



Tenez-vous à la disposition de Dieu, de son bon plaisir en général, et servez-le en une douce piété, à ses pieds et au milieu des vôtres.



J'aimerais bien vous voir prendre beaucoup de repos, de sommeil; vous devez en avoir un immense besoin. Votre pauvre tête a besoin de ne voir que la gloire de votre bonne et sainte mère, son amour de Dieu, sa divine bonté sur vous, et les anneaux quotidiens de cette chaîne de grâces de Providence. Allez souvent vous reposer sans rien dire au pied du divin Tabernacle; vous y réparerez mieux ainsi vos forces et reprendrez courage.



Merci de votre bonne invitation. Je ne sais quand je passerai par Lyon; mais soyez persuadée que vous aurez mes premières visites. Nous prions et prierons toujours pour vous, comptant aussi sur le retour.



croyez-moi en N.-S.,



Bonne demoiselle,



Votre tout dévoué serviteur.



EYMARD.









Nr.1697

An P. de Cuers

I,181-182





                                Paris, 11 Janvier 1866.





Cher Père,





Par votre lettre du 5 décembre, vous m'annonciez que vous m'enverriez toutes les pièces nécessaires pour retirer vos deux trimestres échus; vos fêtes royales et peut-être votre état souffrant sont-ils cause de ce retard? Angers doit la cire du Bon Maître, et je lui réservais ce secours.



Comme dans les autres maisons, nous faisons aussi magnifiquement que nous le pouvons l'octave royale de l'Epiphanie; je prêche tous les jours, et notre petite chapelle est assez bien fréquentée; mais c'est si peu, comparé aux autres maisons.



Voilà M. Deplace nommé évêque de Marseille; je pense qu'il sera bientôt préconisé, et alors Monseigneur l'Archevêque nous donnera son assentiment pour le frère Jules.



Nous avons reçu, il y a huit jours, un novice espagnol de Cadix, demeurant chez Mr Le Marchand depuis deux ans; aujourd'hui il entre comme postulant, il nous édifie bien: c'est un beau caractère espagnol.



Mes amitiés de l'Epiphanie aux Pères et aux frères, croyez-moi en N.-S, cher Père,



Tout à vous.



EYMARD,

S. S.









Nr.1698

An P. de Cuers

I,182





                                Paris, 16 Janvier 1866.





Bien cher Père,





Merci de votre bon petit mot du 10: en vieille amitié, on aime la bonne année personnelle. Que Dieu soit content de nous, c'est tout ce que nous pouvons souhaiter.



J'ai été bien content de la bonne nouvelle de cette vocation sacerdotale dont vous me parlez; nous le recevrons bien volontiers en retraite.



Rien encore de Rome pour Bruxelles. Monseigneur le Secrétaire Vegliatti est malade depuis deux mois.



Je vous renvoie les certificats afin que vous les acquittiez simplement; c'est ce qu'on a répondu au Service des Invalides.



Le jeune espagnol s'appelle Saavedra Carmel Narcisse Joseph, il était dans la marine royale comme officier et commissaire; il a vingt-sept ans, et nous édifie tous; c'est un vrai type espagnol.



Le frère du P. Viguier est entré aussi; il a vingt-cinq ans, et donne de bonnes espérances; il n'avait pas fait ses études.



Rien de nouveau, notre octave royale est finie.

Amitiés religieuses à tous.



Croyez-moi toujours en N.-S., bien cher Père,



Tout à vous.



EYMARD,

S. S.





P. S. Avant d'aller à Bruxelles, je désire bien  aller vous voir, mais je n'en sais pas 	encore l'époque.









Nr.1699

An Frau Tholin-Bost

IV,169-170





                                Paris, 19 Janvier 1866.





MADAME ET CHERE SOEUR EN N.-S.,





Merci de votre bonne mettre du 3. Je vous rends aux pieds de notre bon et commun Maître tous les souhaits et tous les voeux de notre union en son saint service et sa plus grande gloire. Il faut que votre âme, unie à Notre-Seigneur par sa grâce du moment, en suive les épreuves diverses; car l'âme, épouse du temps vers l'Eternité, doit repasser pour arriver au mont glorieux de l'Ascension par tous les états de Notre-Seigneur; et sous ces sacrifices c'est la floraison de l'amour au milieu du désert. Mais passez à travers, guidée par la colonne eucharistique. Ce que vous me dites de la paix intime de votre âme, m'indique qu'elle travaille dans l'amour. C'est bon.



Soyez toujours simple et tendre en vos oraisons à Notre-Seigneur. Votre âme en a besoin, car, ne devant jouir de rien en ce monde, il faut qu'elle se dédommage et se fortifie en cette divine conversation, suivant fidèlement le vent de la grâce, le mouvement intérieur du Saint-Esprit.



J'ai été bien heureux de savoir votre cher Albert religieux: c'était là votre grand désir, ce sera aussi votre joie de Mère!



Votre bon et brave aîné passe et passera à Paris comme les Enfants dans la fournaise, mais soyez toujours son ange.



Je recommande à vos prières une fondation que nous préparons à Bruxelles en Belgique, dans ce triste pays où les sociétés secrètes règnent. Je vous prie aussi de bien prier pour moi, car tant d'affaires dessèchent souvent mon âme!



Rappelez-moi au bon souvenir de Mr Tholin, de Mr de Lagoutte, des bonnes dames Favel, Thivel, Duvillard de Mlle Fanie.



J'aime à prier pour elle. Croyez-moi en N.-S.,

Bonne dame et soeur,



Tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.1700

An Frau Camille Jordan

IV,278-279





                                Paris, 21 Janvier 1866.





CHERE DAME,





Je lis votre lettre et viens vous dire toute mon édification et ma joie de voir cette bonne Edmée fidèle et généreuse. Dieu sera plus que millionnaire avec elle, et sur son père et sa famille! Que Dieu la bénisse et la protège, cette chère fille! Je prie bien le Bon Dieu de réaliser, de bénir et de faire venir à bonne heure ce petit saint Jean de votre bonne Mathilde! Vous voilà enfin comme je vous voulais; c'est bien.



A Dieu toujours le premier et le dernier mouvement du coeur!



Il ne serait pas impossible que j'aille à Marseille sous peu; je serais heureux de vous dire un petit bonjour, comme en nos anciens jours. Vous savez bien que vous avez ordinairement le premier.



Je vous bénis et vous laisse pour aller célébrer et prier pour vous.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.1701

An Marg. Guillot

II,332





                                Paris, 21 Janvier 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je viens vous accuser réception de votre lettre et de son contenu: merci; mais si vous êtes plus pauvre que nous, il fallait nous laisser faire cette petite dépense, qui, comme les autres, est toute pour le service et la gloire du Bon Maître.



Je ne vous ai pas écrit, ni à personne, parce que j'avais un malaise qui me rendait paresseux. C'est un climat qui passe à Paris, beaucoup de gens en souffrent; mais cela ne m'a ni alité ni arrêté, seulement j'étais paresseux pour écrire.



Je suis allé à Nemours vendredi, avec un bon Prêtre: Mr Courtois, notre ancien novice. J'espère qu'il sera aumônier de notre petite Communauté: j'en serais heureux, car il est pieux, a quelques ressources, et nous aime bien. Il a bon esprit. Cette semaine la chose sera définie; il faut que j'aille à Meaux en parler à Monseigneur; déjà hier j'en ai parlé à l'Archevêché.



J'ai été bien content de ma visite.



J'avais bien grondé et avais laissé soeur B. sous cette impression que j'étais fort mécontent...



(La fin de la lettre manque.)









Nr.1702

An Fräul. Julia Bost

IV,189-190





                                Paris, 21 Janvier 1866.





BONNE DEMOISELLE ANTONIA,





Demain à cinq heures et un quart je vais faire ma visite à votre frère du Gaze. Il m'attend. Je l'ai fait prévenir; il a paru content de me voir. Je voudrais bien lui faire comme à son frère. Priez pour ma visite.



J'ai reçu une lettre de votre soeur. Elle est bonne cette lettre. La voilà séparée de tous les siens; mais elle aime toujours bien le Bon Dieu. Puis il faut l'excuser parce qu'elle ne voit pas ce que nous voyons: il y a tant de myopes en ce monde!



Je ne puis assez admirer la bonté de Dieu d'avoir la paix et la charité avec tant de fous qui remplissent le monde.



Vous avez donc été malade, sainte fille du Bon Dieu! Il faut bien passer quelquefois par cette hôtellerie du Ciel: elle est un peu cher, mais c'est si bon!



Oui, je vous aime un peu fière, quoique bonne et toujours digne. Ayez du coeur, peu d'yeux, pas d'oreilles.



Que je suis heureux de vous savoir près de cette chère et bonne amie! Comme la divine Providence l'aime, et vous aussi!



Adieu, je vous bénis. Je vais dire la sainte Messe et vous offrir au bon petit Enfant Jésus, en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1703

An Fräul. de Meeûs

A,147 (118)



Réf. A-12 217





                                 Paris, 22 janvier 1866

                                               Dimanche





Ma révérende Mère,





Hier je recevais de Rome, en même temps que votre lettre, la lettre de la S. Congrégation permettant et approuvant la fondation des Bruxelles.



Concours de Providence:



Tout est donc en règle, nous partirons d'ici lundi prochain pour arriver le soir et être ainsi prêts pour les 40 heures. J'espère pouvoir partir avant si c'est possible! Cependant ne m'attendez pas. Je désirerais arriver le dimanche soir pour tout organiser.



Ayez la bonté de faire commander 3 matelas chez le même fabricant que votre concierge connaît, afin que nous les trouvions tous prêts.



Je n'ai que le temps de me recommander à vos prières et de me dire en N. S.,



Très honorée Mère,

Votre respectueux et tout dévoué serviteur.



Eymard.









Nr.1704

Celebret für P. Billon

III,180



A-2 575

R2-25 266





Lettre d'obédience.



Le Supérieur de la Société du Très Saint Sacrement (faubourg Saint-Jacques, 68) prie Monsieur l'Aumônier de la Chapelle Expiatoire de permettre au P. Billon, porteur du présent, de célébrer dans la Chapelle.



Paris, 22 Janvier 1866.



EYMARD.









Nr.1705

An Gräfin v. Andigné

V,164-165





                                Paris, 23 Janvier 1866.



Madame en N.-S.,





Je pars dimanche soir ou lundi matin pour Bruxelles, et cela pour quelques semaines.



Si vous avez besoin de moi, je serai à votre disposition samedi ou dimanche.



Priez pour cette fondation qui me coûte bien, mais la gloire du bon Maître n'est jamais achetée ou du moins procurée trop cher.



J'aime à penser que l'esprit est toujours avec un beau et bon soleil, le coeur libre comme l'air, et le Bon Dieu en vous, la volonté sans choix autre que celui de la Volonté de Dieu du moment, aimant tout ce que Dieu aime, indifférente à tout ce qui n'a pas le mouvement vers Dieu, méprisant tout ce qui est contre.



Pour ce pauvre corps voué à la souffrance, il faut toujours le regarder comme la petite maison de la Sainte Trinité, et le tenir toujours digne d'une si divine demeure.



Vivez en un mot du positif de la vérité, de la grâce, de la bonté divine et enfin de l'amour qui donne et reçoit avec amour.



Je vous bénis en Notre-Seigneur et vous laisse à sa main paternelle et à son bon service.



En Lui donc,



Votre respectueux et dévoué serviteur.



EYMARD.









Nr.1706

An P. de Cuers

I,183-184







                                Paris, 23 Janvier 1866.





Bien cher Père,





Je viens de recevoir le rescrit de Rome pour Bruxelles, et nous nous préparons pour y aller commencer le jour de la fête de la Présentation, 2 février; et même, comme les XL Heures du diocèse s'ouvrent le 30, 31, et le 1er février, j'irai les prêcher.



Je vais donc partir pour la Belgique dimanche soir ou lundi matin.



Voici ceux que je pense envoyer: le Père Viguier, qui avant fera ses voeux, car il a son temps: il a été reconnu un bon religieux et un bon adorateur, le conseil l'a donc admis à la profession pour dimanche; il est en retraite depuis lundi. On a admis aux voeux triennaux le frère Antoine et le frère Marius, qui aussi sont en retraite et que je réserve pour la maison de Bruxelles, avec le frère Alexandre, qui a appris un peu la cuisine, pour le sixième.



J'hésite encore entre les frères.



Ainsi, cher Père, vous prierez et ferez prier pour nous; c'est moi qui vais commencer, car comme il y a à trancher bien des questions de liturgie, et mettre les choses en bon mouvement, j'ai pensé qu'il était de mon devoir d'y aller: le P. Champion peut bien suffire ici pendant quelque temps.



Nous avons en retraite de vocation un jeune prêtre de Beauvais (vingt-sept ans); il s'annonce bien et il arrive bien providentiellement.



Nous vous donnons bien de la peine pour vos mandats, mais à la caisse on n'a jamais voulu les solder sans cela; et cependant le frère Eugène, qui avait pris tous les renseignements, m'avait dit qu'un suffirait.



Je pense que ma lettre se croisera avec la vôtre qui me renvoie ce certificat de vie, car la cire du Maître est en retard.



Est-ce que la maison de Marseille ne doit pas à celle de Paris une petite somme pour le drap que celle-ci a fourni? Dans ce cas, il faudra, quand elle le pourra, nous en envoyer le montant pour la bonne régularité des envois. La maison-mère a tant de charges, qu'elle a besoin et grand besoin de ses ressources.



Croyez-moi, bien cher Père, en Notre-Seigneur,



Votre tout affectueux serviteur.



EYMARD,

S. S.









Nr.1707

An Fräul. Julia Bost

IV,190-191





                                Paris, 25 Janvier 1866.





CHERE DEMOISELLE ANTONIA,





Ce n'est qu'hier au soir que j'ai vu votre cher frère Claudius. Il m'a bien reçu, et j'ai été content de le revoir. Comme il vous ressemble en beaucoup de choses! Je voudrais bien que ce fût en tout... Mais il y a d'excellent dans ce cher frère: ce coeur d'or, cette honorabilité, cette franchise. S'il y avait la foi à travers ce petit bosquet, vraiment il serait un grand saint. Déjà le romantique des sentiments passe un peu: voilà le fruit de la vie éternelle que vous devez cultiver et faire mûrir.



Nous avons beaucoup parlé de vous; et jugez de ma joie de voir qu'il vous aime bien, parce que vous pourrez lui faire beaucoup de bien.



J'aime à penser que vous êtes bien remise de votre petite indisposition et que tout va bien, surtout la vie érémitique à certaines heures; la vie cénobitique dans la vie commune, et la grande vie d'amour du Cénacle. Car, mes chères filles, il faut les trois couleurs au drapeau de la perfection: le blanc pour la vie du Cénacle, le rouge pour la vie de charité, et le bleu du ciel pour la vie solitaire. Mais que toujours le soleil de la confiance et de la joie illumine vos pas et vos oeuvres. Nous servons un si bon Maître! Puis vous avez toujours été à lui et lui serez toujours fidèle.



Du courage donc! Votre soleil du midi monte vers le ciel son beau couchant, et il faut bien monter avec lui.



Je pars dimanche soir pour Bruxelles, pour y commencer une fondation, 24, rue des Sols. Priez pour moi et pour tous.



Je vous bénis de toute mon âme, et je vous suis, en N.-S., 



Tout dévoué.



EYMARD.









Nr.1708

An Frau Lepage

IV,203





                                Paris, 25 Janvier 1866.





BONNE DAME ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Je vous renvoie votre billet fait comme vous le désirez, merci encore. J'aime à croire que votre esprit est bien en paix avec la sainte Volonté de Dieu, votre coeur bien fort en l'épreuve de la parenté et votre âme toujours toute à notre bon Maître.



Quand Dieu est content, soyons contents! Quand Dieu nous aime, que nous importe le reste!



Quand Dieu est pour nous, comment nous inquiéter, nous attrister de ce qui est contre nous!



Et dans ce centre divin du Coeur de Jésus, comment redouter les tempêtes du dehors!



Alors même que Jésus semble dormir, ne craignons rien, veillons à ses pieds et reposons tranquilles.



Je vous en prie, ne laissez pas la tristesse gagner votre âme, ni la préoccupation s'emparer de votre esprit. Dieu est content et vous aime.



Je vais partir dimanche pour Bruxelles (24, rue des Sols), nous allons faire une petite fondation du Très Saint Sacrement; priez pour nous, bonne fille. Je n'ai pas besoin de vous dire que je ne cesse de le faire pour vous et les vôtres.



Adieu en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1709

An Marg. Guillot

II,332-334





                                Paris, 27 Janvier 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je vous fait bien attendre ma lettre, mais excusez-moi; je n'ai plus le temps et presque la force de respirer. Je pars demain soir pour Bruxelles avec le Père Billon et quatre autres pour commencer, mardi 30, l'adoration et la fondation nouvelle. J'en ai par-dessus presque mes forces, mais le bon Dieu est là. Impossible d'ajourner notre départ (Vous pourrez m'écrire à Bruxelles, 24 rue des Sols, Belgique; affranchir avec deux timbres).



J'ai lu la lettre du Père Champion pour Benoîte. C'est son genre d'écrire, il ne faut voir que le fond. Puis cela ne fait rien à la vertu; au contraire, cela rendra la vôtre plus grande, et vous serez encore plus mère.



J'ai vu Mr Courtois hier; il part ce matin pour Nemours. Il fera très bien, c'est une vraie Providence, un miracle: remercions-en Dieu; car je ne sais comment nous aurions pu faire, moi obligé de rappeler le Père Champion.



Je vais l'envoyer de suite... (six lignes effacées)...

.............................................................................

.............................................................................



Le Père Champion sera bon; vous réglerez avec lui pour Monseigneur.



Ayez confiance en votre grâce et votre mission de Dieu.



Dieu vous a donné la prudence et la sagesse, mais il vous manque un peu de force.



Je vous enverrai, avant de partir, la réponse à vos notes; mais ayez un peu de patience et de miséricorde envers moi, je suis tiraillé de tous côtés.



Adieu. Je vous bénis de toute mon âme, ainsi que vos filles.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - Vous auriez pu faire faire la retraite de cette demoiselle; vous auriez vu ce qu'elle 	est.

Je pense que le bon Père Champion vous arrivera mardi matin ou ce soir.



Je suis peiné que vous vous soyez dépouillée de vos 100 francs puisque vous êtes si 	pauvre! Et moi je le suis aussi, car nous vous avons tout donné pour Nemours. Je 	presse la vente du moulin, c'est nécessaire. Pensez que Mr Le Clère a prêté pour 

Nemours quatre mille francs, et que nous avons emprunté pour vous à la Banque de 	France six mille sept cents francs, qu'il faut rembourser bientôt. Oh! que cette pauvre 	demoiselle Sterlingue nous a fait de dépenses, et quelle croix pour la maison! Pauvre 	fille! elle est bien à plaindre. Mais aussi son père lui en a tant fait! Il faut prier pour elle.









Nr.1710

An Frau Camille Jordan

IV,279





                                Paris, 27 Janvier 1866.





MADAME,





J'ai su que l'excellente demoiselle de Revel vous a recommandé Mr Baret, jeune homme sage et intelligent auquel je m'intéresse beaucoup et estime beaucoup sa famille. Si j'avais su que vous connaissiez Mr Onofrio, je vous l'aurais recommandé en premier, car je sais votre dévouement et votre joie d'obliger.



Je pars demain soir pour Bruxelles (24, rue des Sols) pour une fondation; j'y resterai quelques semaines, je la recommande bien à vos prières.



Je ne cesse de prier pour vous et votre chère fille.



Croyez-moi en N.-S.,



Madame,

Votre respectueux et tout dévoué.



EYMARD, S.









Nr.1711

An Fräul. de Meeûs

A,147-148 (115-116)



Réf. A-12 219





                                 Paris, 28 janvier 1866





Très Révérende Mère,





Vous recevrez demain matin le P. Viguier avec trois frères. J'espérais les précéder ou les accompagner, et voilà que je ne vous arriverai qu'à deux heures, ou le soir à 11 heures 20, suivant la liberté que me laisseront mes affaires.



Enfin, Bonne Mère, nous voilà en chemin et bientôt en service royal du Bon Maître.



Si vous saviez toutes les difficultés et toutes les entraves qui nous sont arrivées. Enfin Dieu soit béni! N. S. aura la victoire, car hier encore et ce matin le démon étai là.



Oui, Dieu veut cette fondation, elle est marquée au coin de la croix et aussi de son amour.



A bientôt, Bonne Mère,



Votre respectueux et dévoué serviteur.



Eymard Sup.









Nr.1712

An Bischof Angebault

V, 325







                                   Paris, 28 Janvier 1866.



Monseigneur,



Enfin, je puis envoyer le R.P.Champion, assistant de la Société, auprès de Votre Grandeur. J'ai été forcé de le laisser à Nemours pour le service de la nouvelle colonie de la Maison-Mère d'Angers, parce que Mgr l'Evêque de Meaux n'avait aucun prêtre disponible.



Aujourd'hui, le Père est remplacé par un excellent prêtre de ma connaissance, et je me hâte de le faire partir, afin de travailler avec Votre Grandeur pour le bien de cette petite Communauté d'adoratrices qu'elle aime et protège si paternellement.



Permettez-moi, Monseigneur, de recommander à vos prières une petite fondation que nous faisons en ce moment à Bruxelles, ce boulevard de la franc-maçonnerie.



Son Eminence le Cardinal de Malines nous ayant désirés depuis longtemps, nous avons fini par accepter les bienveillantes prooositions qui nous sont faites.



Daignez agréer les hommages les plus respectueux et les plus dévoués de celui qui est heureux d'être

	de Votre Grandeur, Monseigneur, le très humble et très obéissant serviteur.



Eymard, Sup.







Nr.1713

An Gräfin v. Andigné

V,165





                                Paris, 28 Janvier 1866.





Madame en N.-S.,





Je viens vous donner ma dernière bénédiction avant de partir. Que Dieu vous garde, vous guide et vous soit consolation et force!!!



Abandonnez-vous bien à sa divine et aimable Providence. Laissez-vous conduire par les événements, par les lois de nécessité, d'état et de devoir, et surtout suivez bien le vent de la grâce; que votre âme, comme la voile d'un navire, s'ouvre bien au gré de ce vent céleste, qu'elle le garde afin d'en suivre l'impulsion.



Tout est là pour l'âme intérieure.



J'ai vu la personne dont je vous avais parlé; c'est un maître d'hôtel et non un maître cuisinier, de là ma déception.



Je vous confie notre chère Oeuvre de la Première Communion. Aimez-la, c'est votre moisson à préparer.



Je vous laisse dans le Coeur de notre bon Maître, en qui je suis



Votre tout dévoué.



EYMARD.





P.-S. - Je viens de recevoir la petite note du bon Mr le Curé de Saint-Thomas; je vous 	l'envoie de suite et vous prie de le remercier.









Nr.1714

An Fräul. Thomas

III,151-152





                            Bruxelles, 30 Janvier 1866.





MADEMOISELLE ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Je reçois votre lettre et je viens vite y répondre pour ne pas vous laisser dans l'attente; mais avant tout laissez-moi vous dire que nous sommes arrivés à bon port, hommes et choses.



Comment vous remercier de tout ce que vous avez donné et envoyé!



Vous ne nous laissez pas le mérite et l'épreuve de la pauvreté, rien ne manque. Merci encore; que Dieu le rende au centuple!



L'adoration de la Société commencera vendredi à 8h. 1/2, comme d'ordinaire dans nos maisons, avec un sermon d'ouverture, et le Salut tous les jours a lieu à 3h. à cause des offices des paroisses. Le jour de la fête, il y aura encore sermon à 3h. pour expliquer le but de L'Oeuvre.



La migraine voulait venir ce matin, mais elle s'est dissipée devant les courses à faire, car il faut monter ce petit ménage de tout, et comme je veux donner ce soin à personne, je vais chez les marchands moi-même.



J'en viens à vous.



J'ai lu toute la lettre de votre oncle; pauvre homme! il est plus mort que votre tante. Je vous conseille de ne pas entrer dans les détails en votre réponse. Voici la mienne :





"MON ONCLE,





"J'accepte les comptes que vous me donnez et vous en donne quittance. Je vous prie de m'envoyer les 357 fr. 50. Je vous remercie pour les valeurs, je préfère recevoir l'argent. Je ne suivrai pas les détails de votre lettre qui me concernent personnellement.



"Je ne me serais jamais attendue de la part de mon oncle à de pareilles défiances ni à des jugements si humiliants sur ma vie. J'en porterai l'humiliation, laissant au temps et à Dieu le soin de me justifier si j'en ai besoin."



Pauvre fille ! cette lettre de votre oncle montre ce qu'il est, sans foi et la suite; voilà où l'on descend avec l'impiété. Dieu voulait encore ce sacrifice de vous, et ce sacrifice vous rend toute votre liberté; prenez-la et gardez-la bien. Laissez passer ce nuage et vivez sous votre bon soleil de l'Eucharistie.



Je vous bénis bien en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD.





L'affranchissement n'est que de 30 centimes.





Mademoiselle Thomas, 

25, rue Humboldt, 

Paris (France).









Nr.1715

An den Erzbischof v. Mecheln

A,129 (97-98)



Réf. A-12 153





CONGREGATION

DU

T. S. SACREMENT





                             Bruxelles, 31 janvier 1866





Eminence,





La Société du T. S. Sacrement, reçue avec tant de bienveillance par votre zèle de la religion, a trois oeuvres de zèle particulières:



le première est celle des retraites personnelles des prêtres, la seconde L'Oeuvre de la première communion des adultes qui auraient négligé de s'instruire de la doctrine chrétienne et de recevoir ce divin Sacrement;



la troisième est une agrégation des fidèles dévoués au culte de l'adoration par laquelle ils s'engagent à faire une adoration mensuelle, ou à sanctifier une semaine eucharistique.



Afin de favoriser cette belle oeuvre des Eglises pauvres, les agrégés reçus par nous feront partie de l'Association des Eglises Pauvres de Bruxelles.



J'ose donc, Monseigneur, supplier Votre Eminence de bénir les oeuvres auxquelles se voue notre Société, afin que Dieu leur donne la grâce qui est le fruit de l'obéissance et de l'union avec l'autorité du Premier Pasteur.



C'est avec la plus profonde vénération que je baise votre Pourpre Sacrée et que je suis heureux d'être par N.S.



de Votre Eminence, Monseigneur,

le très humble et très obéissant serviteur.



Pierre Eymard

Sup. de la Soc. du T. S. St.





vvvvvvvv







FACULTES ACCORDEES PAR LE CARD. ENGELBERT, Archev. de MALINES aux Religieux du T. S. Sacrement à Bruxelles, fondés rue des 12 Apôtres, 2 bis, le 2 février 1866.



1° L'ouverture de l'adoration solennelle le 2 février 1866.



2° L'Exposition perpétuelle du T. S. Sacrement.



3° Bénédiction quotidienne du T. S. Sacrement dans la soirée.



(suit une liste de CHANTS DIVERS pour les SALUTS QUOTIDIENS)



(ce sont ceux indiqués dans le COUTUMIER de la Congrégation)









Nr.1716

An Marg. Guillot

II,334





                             Bruxelles, 6 Février 1866.

                             rue des 12 Apôtres, 2 bis.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Me voici à vous. J'ai été si absorbé que je n'ai pas eu un moment à moi. Nous ne sommes que cinq pour faire tout le service du Maître et de la maison: ce sont le P. Viguier, les frères François, Antoine et Marius.



La fondation a commencé le 2 février. Une fondation est toujours un peu crucifiante, mais aussi elle a bien des consolations: quelle plus belle et plus douce que celle de donner un trône de plus à Notre-Seigneur!



J'ai reçu vos 300 francs, grand merci. Mais je n'aurais pas voulu vous voir dépouiller ainsi. J'espère que vous serez bien agréable à Dieu en lui offrant bien toutes vos peines.



Je vous voudrais un peu comme moi, dans les croix que je ne puis ni ôter ni empêcher. Je tâche de faire comme quand il pleut et que l'on n'a pas de parapluie: on reçoit la pluie du ciel.



Je suis bien et Dieu fait tout.



Je n'ai que le temps de vous bénir. Je sais que le Père Champion est chez vous, j'espère qu'il vous fera du bien.



Courage et confiance! bonne fille.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1717

An Frau v. Grandville

IV,61-62





                             Bruxelles, 6 Février 1866,

                          rue des Douze-Apôtres, 2 bis.





MADAME EN N.-S.,





Me voici à Bruxelles depuis huit jours. Cette fondation projetée depuis tant d'années est commencée depuis le 2 février; nous sommes cinq seulement pour commencer.



Les commencements sont toujours pénibles à la nature, car nous avons trouvé les quatre murailles nues; mais Dieu est si bon pour les siens! puis il faut bien mettre sa confiance un peu à l'épreuve de la foi.



Le démon est ici, comme ailleurs, en grande partie maître, surtout par les sociétés secrètes. On espère que le nouveau roi fera du bien et corrigera un peu le mal que son père a fait. Ce défunt roi, qu'on exalte tant, a fini son règne par se faire mépriser de tout ce qui a un sens moral, et même la Flandre belge ne l'aurait reçu que comme un être méprisable.



On dit qu'il était temps qu'il mourût. Il laisse quatre bâtards, et, avec toutes ses qualités de gouvernement, un trône à son fils, hérissé de difficultés. Voilà par où finissent les grands hommes sans foi. Je pense rester ici un mois, au moins; j'aurai donc le temps de recevoir de vos nouvelles et d'y répondre.



Je ne vous dis rien de plus aujourd'hui, puisque ce n'est qu'une annonce.



Je vous reste bien uni en N.-S.



EYMARD.



Excusez-moi si je n'affranchis pas; ce n'est que trente centimes cependant!









Nr.1718

An P. Leroyer

I,249-250





                          Bruxelles, le 6 Février 1866.

rue des 12 Apôtres, 2 bis.





Au cher Père Leroyer,





Bien cher Père,





Je désirais dès le commencement vous écrire de Bruxelles pour vous dire un mot de la fondation; mais nous avons été absorbés jusqu'à présent. C'est le 2 février que nous avons pris possession et position ici.



Tout s'est fait en grande harmonie avec ces Dames; elles sont pleines de dévouement au service de la chapelle, et même à nous; mais sur ce pied-là, nous nous tenons en réserve, et nous ne demandons rien pour nous, puisque nous pouvons nous suffire petitement.



Ce qui me console, c'est de voir le bon esprit et le joyeux dévouement de nos religieux ici: chacun se met à tout.



Puis la liturgie romaine prend sa place au milieu de tous ces usages gallicans des Belges, nous nous tenons forts là-dessus.



Je n'ai encore rien établi pour nos oeuvres; j'aurais besoin d'une de vos feuilles de chaque oeuvre de l'Agrégation, des Semaines Eucharistiques, etc., veuillez me les envoyer par la poste le plus tôt. La Semaine Eucharistique que vous avez établie se borne à une petite souscription pour le luminaire; je pense parler de l'Agrégation jeudi, j'en ai déjà dit un mot en chaire le premier jour: il faut préparer le terrain. On dit les Belges longs à entrer dans une idée nouvelle.



J'ai vu peu de monde, ou plutôt presque personne; nous avons été si occupés! Puis l'église à besoin de faire son auditoire; on a conservé de vous ici un bon souvenir, surtout Mlle de Meeüs.



Ceux que j'ai amenés ici sont: le P. Viguier, les frères François, Antoine et Marius; nous sommes peu, mais c'est suffisant pour le moment. Je vais rester ici encore deux mois pour bien préparer la place et traiter les grosses difficultés.



Priez pour nous, bien cher Père, car ce n'est que par là qu'on arrose et qu'on fait germer l'arbre transplanté.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1719

An P. de Cuers

I,184-185





                             Bruxelles, 6 Février 1866,

                            Rue des XII Apôtres, 2 bis.





Bien cher Père,





Je viens vous donner de nos nouvelles; j'ai été si occupé, que je n'ai pas eu un moment. Arrivés ici le 29 Janvier (Père Viguier, ff. François, Antoine, Marius et moi), nous avons le 30 participé aux trois jours des XL Heures du diocèse.



Le jour de la Fête de la Présentation de N. S. a été le jour de notre fondation; elle a été faite aussi belle que possible pour Notre-Seigneur; le matin il y avait peu de monde, le soir un peu plus, le temps mauvais a retenu les paresseux; nous commençons tous les jours l'Exposition après la messe de sept heures et nous terminons à neuf heures du soir. L'église commence à avoir quelques adorateurs; comme il n'y avait rien de fixé, ou du moins de continu, cette église était un peu déserte. Puis les Belges sont froids; j'espère cependant que cette petite fondation procurera un jour une grande gloire à Notre-Seigneur. Mais cette vie d'adoration est si peu comprise!



Nos rapports avec Mlle de Meeûs sont simples et bons; ces Dames sont toutes dévouées au culte du T. S. Sacrement. Notre grande lutte a été de mettre de côté tous les usages antiliturgiques belges et de nous mettre au pur Romain: c'est fait, mais tout est à inculquer, à corriger, à former. Je n'ai encore eu aucune réclamation du clergé ou des coteries pieuses; il est vrai que nous ne voyons personne, absorbés par notre service.



Nous donnons le salut à trois heures, parce que dans les paroisses on le donne à quatre heures et que notre curé nous ferait des misères si nous le donnions à son heure.



Nous nous sommes mis à la bière, car le vin est si cher ici; heureusement que le P. Champion nous a envoyé de son pays du vin de messe. Tout va, chacun se dévoue comme en campagne.



Mais les finances sont bien petites, et si nous ne savions que la Divine Providence a toujours été si bonne pour nous, nous aurions peur. Je n'ai voulu rien demander, ni à Mlle de Meeûs, ni a personne; jusqu'à présent, nous n'avons manqué de rien; mais j'ai une dette, c'est celle d'une partie de la literie et des chaises; ne pourriez-vous pas m'envoyer ce que vous avez mis en dépôt chez M. Guérin (500)?



Je reçois une lettre du fr. François, par laquelle il me demande l'argent qu'il m'a remis en entrant pour venir, dit-il, embrasser sa mère avant sa mort et entrer dans la solitude: pauvre frère, il s'abuse bien. Je ne sais pas quelle somme il a donnée; c'est bien marqué à Paris, mais je n'ai pas les notes ici.



Voyez s'il est possible de le faire attendre jusqu'à mon retour à Paris; mais l'embarras, c'est que nous n'avons pas de frère cuisinier pour le remplacer à Marseille. Cela montre la nécessité d'avoir des frères qui dans chaque maison apprennent à faire la cuisine en cas de besoin; aussi je vais les mettre à cela ici et à Paris.



Nous avons été embarrassés ici un jour: j'ai été obligé, le jour de le fête, de faire moi-même la cuisine; le fr. François avait une forte migraine.



Je vous prie, cher Père, de ne pas oublier la nouvelle fille du T. S. Sacrement; elle est petite et faible, mais elle a bonne volonté.



Je vous reste bien uni en Notre-Seigneur et suis,



Tout à vous.



EYMARD.





P. S. Mes bien affectueux sentiments aux Pères et aux frères.









Nr.1720

An Fräul. Thomas

III,153





                             Bruxelles, 7 Février 1866,

                          rue des Douze-Apôtres, 2bis.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Vraiment la croix vous suit! mais aussi la grâce et l'amour de Dieu! Il faut que tout vous laisse, mais en vous crucifiant! Souvenez-vous que l'amour est plus fort que la mort. Je prie beaucoup pour vous, car je sens que vous devez en avoir besoin.



Pauvre Marie! elle est venue chez sa vieille et bonne amie; où pouvait-elle aller sinon là où elle a toujours trouvé un dévouement si pur et si affectueux ?



Il me semble que le mieux serait peut-être de la remettre rue du Théâtre, où elle était. Je ne comprends guère une affection médicale qui l'envoie à deux cents lieues; quels soins alors pourront donner l'amitié et la haute science de Mr Evrat !



Je pense que ces Dames de la rue du Théâtre la recevraient encore; cependant, sur les lieux on juge mieux, aussi soumets-je mon jugement à un plus expert.



Je prie beaucoup pour cette pauvre Marie, car elle me fait bien compassion. J'ai bien besoin de la confier à Dieu, car son état est si triste! mais Dieu est souverainement bon et sage, il faut adorer ses desseins cachés quand notre vue si courte ne voit que des difficultés ou des peines.



Quand vous aurez un moment libre, vous me ferez plaisir de me donner de vos nouvelles.



Je suis tout absorbé, faisant l'adoration à cinq. Le bon Maître nous occupe et nous en sommes heureux.



Croyez-moi, chère fille, en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1721

An Marg. Guillot

II,335





                            Bruxelles, 11 Février 1866.

                             rue des 12 Apôtres, 2 bis.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je pense bien que vous avez reçu ma lettre de remerciement de vos 300 francs: c'était une vraie Providence. Quand ils sont arrivés, je m'en allais par les rues de Bruxelles avec un à-compte pour payer nos dettes, lorsque j'ouvre votre lettre. Jugez de mon regard vers le Ciel et vers Angers! Que Dieu est bon!



Nous allons bien, quoique absorbés et pris comme jamais, car n'étant que cinq nous avons un service toutes les quatre heures; mais quand on a le coeur content, rien ne coûte pour Dieu.



Le Père Champion m'écrit que Monseigneur l'a bien reçu, qu'il va vous faire des conférences, que votre maison va bien, que tout est bien; je suis heureux, je n'en doutais pas.



Je trouve que ce serait bien que le Père Audibert fût votre confesseur extraordinaire; je dirai même que c'est désirable. Cela l'attachera à votre maison: je vais en écrire au Père Champion.



Oui, le Père Champion Supérieur comme vous le dites.



Voici le Carême, soyez large pour les faibles, et je veux que vous ne jeûniez pas vous-même.



Je suis effrayé de cet argent de Nemours! Qu'est-ce donc qu'on a à payer? Quoi! douze mille francs à Nemours! Que Dieu en soit béni! Mais c'est une fameuse leçon!



Il faut absolument vendre ce moulin. Mlle Sterlingue n'a plus rien à y voir, hélas! Cependant il faut avoir pitié d'elle, car elle est bien malheureuse, puis elle a été bien intentionnée et voulait être généreuse.



Je vous bénis, vous et toutes vos soeurs.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.





Voici le conseil: Sr Virginie, Sr Marie, Sr Claudine.



J'en écris au Père Champion; mais dites-le aux soeurs en leur lisant ce billet.



L'affranchissement ne coûte que 30 centimes.









Nr.1722

An P. Chanuet

I,273-274





                            Bruxelles, 11 Février 1866,

                            Rue des XII Apôtres, 2 bis.





Bien cher Père,





Je vous envoie la lettre du frère Alfred; je ne sais pas son adresse, je pense que, si vous ne l'avez pas, Mr Guillemain, rue Vaugirard 65, à l'angle de la rue Bonaparte à droite, vous la donnera.



Tout va bien ici; mais nous aurions bientôt besoin d'un sixième; je vois beaucoup de difficultés à faire venir maintenant le Père Billon: on ne peut laisser la maison de Paris; il n'y aurait que le frère Henri, maintenant qu'il est guéri; qu'en pensez-vous? Nous pouvons attendre encore un peu: rien ne coûte, surtout au commencement. On commence à bien venir à la chapelle.



Envoyez-moi au moins 100 fr, car je n'ai pas de quoi payer les droits d'entrée du vin et le port, je n'ose dire notre pauvreté ici; cependant il faut dire que le Bon Maître a eu bien soin de nous: nous aurons jusqu'à la fin du mois pour payer les comptes.



Voici le Carême! Suivez la petite tradition du matin, mais ni trop ni trop peu, plutôt moins que plus, afin de n'avoir qu'un soulagement.



Croyez-moi, cher et bien-aimé Père,



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1723

An P. Champion

I,207-209





                            Bruxelles, 13 Février 1866,

                               rue des 12 Apôtres 2bis.





Bien cher Père,





Je suis content de vous savoir à Angers; il y avait si longtemps que je vous avais promis à Mgr l'Evêque. J'étais sûr qu'il vous recevrait bien.



Restez-y le temps nécessaire pour bien régler et organiser toutes choses avec Sa Grandeur et la Mère. Dieu vous a donné avec la science un esprit conciliant et large, je l'en bénis; formez-les au choeur et à la vie religieuse, comme vous l'avez fait avec bénédiction à Nemours. Encouragez-les bien ces bonnes filles, elles ont été bien privées. Il faudrait voir s'il ne serait pas mieux que le Père Audibert fût leur confesseur ordinaire, et Mr Crépon leur confesseur extraordinaire, car la confession de tous les huit jours est de règle ordinaire.



Mgr a dû lire la troisième partie des Constitutions des Soeurs et y faire ses observations.



La Mère m'en fait part, voici ma réponse:



Pag. 1. - 1° La pensée de Mgr de faire faire la visite des Maisons par la Supérieure générale ou par une soeur déléguée vaut mieux que par le Supérieur ecclésiastique, qui n'a pas de mission pour un diocèse étranger.



Pag. 2. - 2° Le Chapitre doit avoir trois Conseillères au lieu de deux.



Pag. 3. - Pour les emprunts au-dessus de 300 fr., besoin du Conseil.



N°. 2. - Douze Capitulaires.



La supérieure a le droit de récuser une capitulaire.



Secret absolu par les Capitulaires pour les délibérations.



Retranchez l'élection des deux Conseillères qui doivent demeurer dans la Maison-Mère pour corriger les abus, etc.....



Ne pas donner à toutes les Maisons les Copies des délibérations du Chapitre.



Je trouve, cher Père, toutes ces notes de Mgr l'Evêque bien justes et bien sages: il faut donc les recevoir avec respect et reconnaissance.



Pour la nomination à vie de la supérieure, Monseigneur est d'un avis contraire.



Je sais qu'à Rome, on tend à rendre le 1er Supérieur à vie, à cause non seulement de l'unité et de la fixité de marche, mais aussi pour éviter toutes ces commotions d'élection. C'est Dieu qui se charge alors d'ôter une Supérieure.



Sur cette question, faites mes observations et les vôtres. Si Monseigneur y tient absolument, il faut regarder cela comme venant de Dieu; avec le mode que Sa Grandeur propose, on peut être élue deux fois de suite, et une troisième avec le consentement de l'Evêque, ce qui fait dix-huit ans; je comprends qu'avec cela, c'est bien à vie, mais enfin j'aurais bien aimé que cela fût comme chez nous.



Au lieu d'un mois à la Maison-Mère pour les voeux perpétuels, Monseigneur veut six mois.



Il faut la clôture; ce chapitre manque, il faudrait bien le faire.



Agissez, bon Père, de concert avec Sa grandeur et la Mère; coupez, tranchez, je vous donne tout ce que je puis vous donner de permissions. Puisqu'il faut six Conseillères d'après Monseigneur, le choix est tout fait, il y a six professes perpétuelles.



Nommez-les de suite, afin que le Conseil soit formé et que Monseigneur l'approuve.



Si Monseigneur tient au nombre de douze, prenez à Nemours les Soeurs professes qui manquent à Angers; elles seront nommées de droit en cas de besoin.



Ad Alia:



J'ai vu deux magnifiques confessionnaux ici, gothiques, en bois chêne à 600 fr., donc l'ouvrier de Paris, qui a reçu 680 fr. est payé et au delà; nous en a-t-il coûté cet homme-là!



J'ai écrit à Mr Saunier de Nemours, avant de partir pour Bruxelles, pour la vente du moulin; il faudrait que soeur Benoîte le fit venir à la Maison pour presser. Je vais écrire à Paris, pour l'acte de vente chez Mr Meignen, afin qu'on l'envoie à Nemours. Le Père Chanuet m'écrit que l'on a envoyé 14.000 fr. à Nemours. Je pense qu'il fait erreur, ce bon Père, que c'est 1400 fr., car est-ce donc que l'on aurait une pareille somme à payer? Ah! chère Maison; elle sera bonne devant Dieu, car elle est bien chère devant les hommes.



Tout marche ici; nous sommes absorbés par le service de l'adoration, de sept [du matin] à neuf du soir. Ces Dames sont admirables de dévouement pour l'église et du désir de nous obliger, mais je suis délicat sur ce point; nous avions bien mal jugé Melle de Meeûs, elle est excellente. Ecrivez-moi encore une fois d'Angers. Tâchez d'aller voir Mme d'Andigné.



Allons, bon Père, Dieu vous rendra le bien que vous faites à ces bonnes Soeurs, elles valent mieux que nous; je vous écrirai dans peu, pour la maison de nos Pères.



Tout vôtre.

(affranchir par 30 centimes)



EYMARD.









Nr.1724

An die Schwestern Virginie, Marie u. Claudine

III,216





                            Bruxelles, 15 Février 1866.��



Comme Sr Benoîte a été envoyée à Nemours et le Conseil de la maison-mère manque d'un membre, Sr Claudine sera la troisième conseillère. Ainsi, le Conseil sera pour le moment composé de quatre membres, y compris la Révérende Mère. Que chaque conseillère, dans le Conseil, ne voie que la gloire de Dieu et le bien de la petite Congrégation, et non le bien particulier au détriment du bien commun. Mais aussi, que l'on sache unir la patience à la force, la douceur à la sévérité, la charité à la vérité.



Les décisions des vocations sont toujours graves, aussi faut-il les prendre devant Dieu, avec Dieu et pour Dieu.



Je vous bénis de tout mon coeur, chères Soeurs, et suis en notre bon Maître.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1725

An Marg. Guillot

II,336-337





                            Bruxelles, 16 Février 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





J'ai écrit au Père Champion de rester tout le temps nécessaire à votre formation; il restera donc à Angers. Il doit y attendre une de mes lettres. Je lui ai demandé pourquoi ces douze ou quatorze mille francs, car c'est le chiffre de quatorze mille que me marque la Père Chanuet. Je veux voir les comptes de Nemours avant qu'on paye; ce n'est pas possible que l'on doive tout cela. Nous ici, avec quinze cents à deux mille francs, nous meublons notre maison. Il est vrai que Nemours a le culte, les frais premiers des vases sacrés, etc, mais quatorze mille francs! Outre le reste donné! Enfin c'est la faute de Mlle Sterlingue, et la nôtre aussi de lui avoir laissé carte blanche. Elle avait l'air de dire que c'était elle, et nous de la laisser faire, aujourd'hui on le paye.



J'aime votre marche; oui, chère fille, que personne (excepté Dieu et moi) ne sache le fond de votre peine, de vos pensées sur les contrariétés. Tenez-vous là-dessus bien forte, reprochez-vous toute échappée, et punissez-vous en bien; mon secret de supérieure est à Dieu et à moi: voilà votre loi.



Prenez le bien de chacun, servez-vous en pour le bien de l'Oeuvre du Bon Dieu; quant aux défauts, aux coups d'épingles, au crucifiement personnel, tout cela est le fumier de l'arbre; servez-vous de tout, mais seulement pour le service du Maître.



C'est ce qui me console: Notre-Seigneur est adoré, il reste sur son trône de grâce et honore son Père, il sauve les âmes. Qu'importe à la porte le bourdonnement des cousins qui piquent, des vents qui sifflent, des mouches qui ennuient! Tout cela laisse tranquille l'adoration.



Oui, écrivez dans ce sens que vous me dites, répondez au bien, dirigez ce qui vous paraît redressable. Quant à ce qui vous est personnel, en examen, en critique, en condamnation, répondez, non en supérieure, mais en servante du Seigneur: je tâcherai d'en faire mon profit;  ou: j'examinerai devant Dieu ce qu'il y a de mieux ou: je prendrai conseil; ou enfin: merci de votre charité.



Soyez tranquille sur l'avenir de votre petite Société, elle sera grande et sainte; seulement, il faut que chacune de vos filles vous fasse mourir deux fois pour sa vocation et sa persévérance. C'est par la mort qu'on achète la vie divine.



Comme aussi Dieu bénit les supérieurs et veut et aime l'ordre, tout ce que l'on peut penser dire ou faire contre Angers est comme l'oeuvre d'une personne. Je ne suis pas pour cette pensée. Je veux l'union et la subordination.



Laissez faire Dieu; vous savez qu'il m'a toujours béni au-delà de mes désirs, malgré ma si grande indignité et misère; mais je crois que soeur Phil. n'est pas par elle-même aussi tenace, et si elle l'est, tout cela ne peut aller haut, ni loin, non, non. Je crains plutôt qu'elle soit trop confidente mais que faire? Rien... (quatre lignes effacées)...



J'ai cru remarquer dans mon dernier voyage à Nemours... (deux lignes effacées)... Je crains que cela ne les trouble; cependant on ne m'en a pas fait de reproches.



Soutenez toujours l'autorité; c'est la première loi du bon gouvernement; excusez devant vos soeurs la fragilité humaine, la bonne intention. Ayez, bonne fille, votre tête toujours au-dessus des tempêtes, et que les éclairs et les tonnerres n'éclatent qu'à vos pieds.



Voilà une grande lettre; examinez le chapitre de clôture que j'ai envoyé au Père Champion, et tranchez et ajoutez ce qu'il serait convenable.



Je vous bénis.



Tout à vous.



EYMARD.





(N'affranchissez que par 30 centimes les lettres de 10 grammes).









Nr.1726

An Sr. Guyot

V,210-211





                            Bruxelles, 16 Février 1866.





Chère Mère et fille en N.-S.,





Merci de votre bonne lettre. Je pensais aussi à vous donner de nos nouvelles, car, certes, vous êtes toujours la première adoratrice.



Je suis, je ne dis pas absorbé, mais lié; heureusement, c'est au trône de Notre-Seigneur, car, n'étant que cinq, nous faisons tout le service du bon Maître; aussi à peine avons-nous le temps de prendre l'air, et pour moi je ne l'ai pas; mais nos Religieux sont heureux, dévoués, pieux, ils font du travail pour douze. Ils ont la première grâce de fondation. - Nous commençons l'exposition à 7 heures du matin à 9 heures du soir, avec cinq à six messes.



On commence à venir à notre adoration; mais n'ayant le temps de voir personne ni de confesser, je me garde et laisse la place pour mon successeur. Il est bien inutile que je fasse de nouvelles connaissances. J'en ai assez, trop même, de celles du moins qui n'ont que des rapports de terre et de nature.



Je vais bien. Pensez que nous buvons de la bière amère comme le buis, - sans jardin, sans petits adoucissements, car la pauvreté est l'âme de toute vraie fondation du Ciel. A tout ce que me demande mon frère François, toujours demandant, je dis: Je n'ai rien! Puis le Bon Dieu arrange tout. Je ne fais pas de miracles, mais le Bon Dieu en fait.



J'en viens à vous.



Oui, les deux pénitences, mais pas celle de la nuit, excepté le vendredi, si vous n'êtes pas fatiguée plus qu'à l'ordinaire.



Oui, passez bien le saint temps de Carême pour mourir et puis ressusciter. - Voici trois maximes pour cela:



Rien pour moi dans mes rapports d'autrui.

Rien par moi dans ma vie religieuse.

Rien en moi dans mon oraison et mon action de grâces.



Ne vous recherchez pas dans votre service de Dieu. Contentez le bon Maître, soyez heureuse de le voir aimé et servi de vos filles, et vous, faites la portière heureuse d'introduire de bonnes et aimables visites vers son bon Maître.



Là-dessus je vous quitte. Je ne sais encore quand je m'en irai d'ici. Si je me consultais, ce serait ce soir; mais il faut tout planter avant, puis le bon Maître me dira à l'heure de son Coeur, l'heure du départ. Aussi, je dors tranquille à ses pieds.



Je vous bénis et toutes vos soeurs et vos filles.



EYMARD.





Excusez-moi si je n'affranchis pas, je ne le 

puis en ce moment.









Nr.1727

An P. Chanuet

I,274-275





                            Bruxelles, 16 Février 1866.





Bien cher Père,





Merci des 200fr.; seulement il m'est bien triste au coeur de voir que vous avez pris sur votre nécessaire, et dès que je vais avoir quelque chose, je vais vous l'envoyer. Mais le Bon Maître que nous servons ne laissera pas ses serviteurs; il est vrai que nous le servons si pauvrement!



Je vous remercie de la cire et de ce qui l'accompagne, la caisse d'horloge: nous sommes un peu déroutés, n'ayant pas d'horloge, l'âme du service eucharistique.



Vous avez dû recevoir pour Corméry par le frère Alfred ma lettre, il sera content. Nos frères sont admirables de dévouements! Je reconnais là de vrais et bons novices: quand le frère François prend sa migraine, nous voilà tous cuisiniers et moi en tête; puis le service par quatre se fait joyeusement. Nous faisons tous ici comme si nous étions vingt, chaque frère sert deux messes, et ce que j'admire et bénis, pas un mot, pas un signe qu'on est trop chargé: voilà de vrais adorateurs d'amour!



Nous ne voyons personne, parce que nous sommes presque toujours avec le Bon Maître, sans jardin, sans vin, sans feu, sans confitures. Et bien! Nous sommes plus heureux que vous tous: Notre-Seigneur double la ration de grâce.



Adieu, bon et cher Père, plus je vais, plus je vois combien le Bon Dieu nous a aimés de nous appeler à une si sainte, si belle, si glorieuse vocation.



En notre Bon Maître,



Tout à vous tous.



EYMARD, Sup.





P. S. Examinez aussi combien d'heures brûlent vos cierges de 6, car il y a une réforme à 	faire.



P. S. Faites faire gras au frère Eugène les jours permis: il en a besoin et nécessité.

Lisez la lettre à Mr Davon et l'envoyez.









Nr.1728

An Gräfin v. Andigné

V,166-167





                            Bruxelles, 17 Février 1866,

                           rue des Douze-Apôtres, 2bis.



L'affranchissement n'est que de 30 c.





Madame en N.-S.,





Je reçois votre lettre, je viens vite y répondre. Je ne l'ai pas fait à votre première, j'attendais un peu la seconde qui m'assurât de votre retour à l'Isle.



Commençons de suite par le Carême. Pas de jeûne..... Si vous pouvez faire maigre les trois jours prescrits, vous ferez bien; mais, si vous êtes fatiguée, vous ferez gras. Bien entendu que vous ferez gras aux deux repas. - Mais, où sera ma pénitence? - Dans la peine de ne pouvoir faire comme tout le monde; et puis dans votre état souffrant, et enfin dans l'obéissance.



Que voulez-vous, bonne dame! Il est des pauvres que Dieu nourrit sans rien faire, à qui il donne le Ciel, pour qu'ils lui disent toujours grand merci, qui vont au Ciel par l'apparence des jouissances et qui souffrent de tout et par tous, - qui ne font rien de bon, ni de valant, mais leur coeur est à Dieu, leur volonté est soumise, ils aiment par la force de l'amour et non par sa douceur et ses élans, - belles âmes qui font leur purgatoire, qui sont agréables au Bon Dieu, qui vont toujours à lui par tous les temps et en tous les lieux. Soyez toujours ainsi.



Je vous assure que le bon Maître aime cet état.



Jouissez de Dieu, mais jamais des créatures. D'ailleurs, le Bon Dieu ne le veut pas, ni vous non plus. Eh bien! quand un rayon arrive, on le reçoit avec plaisir; quand il s'en va, il faut alors attendre le soleil, savoir qu'il est derrière le nuage. D'ailleurs, Dieu m'aime, quoi de plus beau, de plus remplissant!



Je prie bien pour votre quête. Je vais écrire à Madame votre soeur; j'irai après lui faire une visite, si vous pensez que ce soit bien.



Ici, notre fondation va, marche, nous absorbe. Je ne fais pas attention aux petits ou gros vents qui sifflent, aux critiques, aux étonnements. Notre-Seigneur est sur son beau trône, c'est pour lui que nous sommes venus, nous l'avons quatorze heures exposé pour cinq adorateurs.



Voyez quelle richesse! quelles bonnes audiences! Mon âme se refait un peu sous ce beau et bon Soleil! Je ne vois pour ainsi dire personne, ni [ai] envie de voir. Soyez sûre que je vous présente, que je vous donne, que je vous redis sans cesse à notre bon Sauveur et Roi.



Ecrivez un peu plus souvent; vous êtes libre, et vos lettres me seront une consolation.



Je vous bénis bien en N.-S.



EYMARD.









Nr.1729

An Frau Eulalie Tenaillon

III,165





                            Bruxelles, 17 Février 1866,

                           rue des Douze-Apôtres, 2bis.





MADAME ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Que Notre-Seigneur garde et remplisse toujours votre âme et votre vie!



J'ai lu votre lettre si filiale! j'aurais désiré y répondre de suite, mais le temps et le service m'ont lié.



Je vous remercie bien de vos bonnes prières; elles me sont chères, puisque vous avez tant de charité pour moi qui n'ai pas encore le droit de les avoir à ce point, ayant fait si peu pour votre âme.



Je serais bien content si je pouvais lui faire beaucoup de bien, puisqu'elle va à Dieu si droit et si ferme et qu'elle désire tant l'aimer et le servir de tout son coeur. Vous faites bien, bonne dame, d'aller ainsi vers Dieu; pour moi, je ne dis rien, car le pauvre portier du bon Maître est tout confus d'être ainsi l'objet de tant de reconnaissance pour ouvrir la porte de Jésus et introduire près de Lui l'âme qui lui est bien chère.



Vous aimez bien mon patron saint Pierre; vous voulez donner au Très Saint Sacrement l'aîné de vos fils: que Dieu vous exauce, et moi aussi, car il me paraît être votre écho, votre vous-même.



Je ne vous conseillerais pas d'écrire à vos parents avant d'avoir conduit votre fils à Montmorillon, parce que, votre détermination étant prise, mieux vaudrait-il peut-être ne le faire qu'après, pour n'avoir ni réflexions, ni difficultés, car le démon contrarie toujours les bons desseins; cependant votre connaissance de la famille verra mieux ce qui convient: je ne juge ici qu'au point de vue de la prudence.



Vous aimez votre solitude, vous faites bien. C'est bien la solitude du monde, mais l'heureuse habitation avec Dieu et ses saints. En si bonne compagnie on se trouve bien; aussi l'Imitation a dit avec raison que la solitude gardée avec soin est douce, parce que Jésus la partage avec nous.



Oui, bonne fille, le Bon Dieu vous a bien aimée; votre vie est un tissu de grâces et de miséricordes. Mais vous devez lui dire: "Mon bon Maître, si vous m'avez tant aimée quand je ne vous aimais pas, maintenant que je vous aime et que je voudrais avoir un coeur parfait pour vous aimer davantage, comment devez-vous donc m'aimer?"



Allez toujours ainsi par la reconnaissance et la joie du service du bon Maître; elles dilatent le coeur et disposent merveilleusement à la générosité.



Croyez-le bien, vos lettres sont lues avec la grâce qui vous a dirigée vers Notre-Seigneur; ainsi écrivez comme cela vient, raturez, effacez, mais ne refaites pas: j'aime la simplicité.



Je vous accompagnerai de prières et de bénédictions vers votre cher fils et y serai le 24 en esprit. - Je vous bénis.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.





P.-S. Je connais le frère du fr. Billon qui demeure avec ses parents à Paris. Il m'a paru 	bien, mais je ne le connais pas intimement: il m'a fait une bonne impression.





Madame T..., chez M. l'abbé T..., 

au Séminaire de Montmorillon 

(Vienne).









Nr.1730

An P. Chanuet

I,275-276





                            Bruxelles, 17 Février 1866.





Bien cher Père,





J'ai ici quelques messes qui pressent, je vous prie de les acquitter à mon intention: j'en ai onze, je vous donnerai les 2 francs d'honoraire qui leur sont fixés; je vous serai donc redevable de 22 francs; veuillez les commencer de suite; nous sommes tous deux liés ici par les deux messes quotidiennes de fondation.



Rien de nouveau, sinon que notre liturgie romaine stricte fait jeter les hauts cris, même à des Jésuites; heureusement ils ne sont pas forts en raisons; on dit: c'est l'usage local; bel usage, qui est contre les décrets formels de la S. Congrégation des Rites. Mais la loi marche, nous laissons crier; la science, la raison, la vertu leur viendront après.



Oui gardez encore ce cher frère Henri, mieux vaut bien le guérir; ici nous suffisons pour le moment. J'espère sous peu pouvoir vous envoyer 100 francs pour vous aider, car je suis un peu triste de vous sentir sans rien.



Tenez-vous en aux dépenses strictes, et que tout ce qui n'est qu'utile soit suspendu: nous en ferons autant ici. Je pense que le frère Pierre travaille le jardin.



Adieu, bon Père; que Dieu vous soutienne, vous dirige et vous remplisse de la force de son amour.



Tout vôtre en N.-S.



EYMARD.









Nr.1731

An Frau v. Fraguier

V,183-184





                            Bruxelles, 18 Février 1866,

                         rue des Douze-Apôtres, 22 bis.





Madame la Comtesse,





Je ne sais comment vous remercier d'avoir bien voulu épouser l'oeuvre de votre bonne soeur, Madame d'Andigné, en voulant bien vous charger de la quête du 27 février.



C'est une si belle oeuvre que celle de faire faire la Première Communion à 150 ouvriers par an et qui probablement ne la feraient jamais, puisqu'ils ont passé l'âge d'aller aux catéchismes des paroisses, [et] sont tous les jours dans les ateliers depuis 7 heures du matin jusqu'à 6 h. ½ du soir! Et de là, que de tristes sujets pour la société et que de mauvais chrétiens qui n'ont reçu que le Baptême! Puis ils se marient en impies et vivent de même! De là, quelles tristes familles! Mais une fois la Première Communion faite, il y a un point de départ pour le salut, une condition pour le mariage chrétien posée, un motif puissant du retour à Dieu. Une fois que Notre-Seigneur a pris possession, au moins une fois, d'un homme par la sainte Communion, il y laisse ineffaçables le souvenir et la trace de son passage: c'est un royaume conquis, où Jésus a régné au moins quelques jours.



Ah! malheureusement, on ne comprend pas assez cette oeuvre de salut, et même de société; on préfère donner du pain à des animaux humains, les vêtir, les nourrir. C'est bien, sans doute; mais prendre le corps et l'âme, en faire des chrétiens, c'est infiniment mieux. - A Paris, il y a beaucoup de personnes non baptisées; il ne se fait pas chez nous de première Communion que nous n'ayons quelque enfant à baptiser; c'est que Paris a de la Chine, de l'Océanie et de l'Afrique.



Oh! que je voudrais voir cette belle oeuvre de la Première Communion avoir quatre ou huit centres dans Paris: un aux Batignolles, un deuxième à Belleville, un troisième au faubourg Saint-Antoine, un quatrième à Grenelle, un cinquième à Vaugirard, un sixième au centre du faubourg Mouffetard, puis à la barrière de Fontainebleau, et enfin ici! De cette manière, nous ferions l'assaut de toutes ces forteresses du démon. - Il y a longtemps que je pense à cette belle mission. Nous louerions une chambre dans ces quartiers-là; puis je détacherais deux catéchistes du centre chaque soir.



Voilà, bonne dame, mon ambition. Nous avons commencé par une; priez pour que des ouvriers apostoliques nous arrivent. Quant à l'argent, Celui qui nous enverra sait bien qu'il faut habiller et secourir ces petits enfants de sa grâce. Puis, vous allez le faire pour ceux qui se préparent, bonne dame. Que Notre-Seigneur sera content de vous! C'est bien alors qu'il dira avec vérité et amour : Vous m'avez habillé dans mes communiants, vous m'avez donné le pain spirituel et un peu le pain matériel. Je dis le pain matériel, Madame, car quand ces pauvres petits ouvriers n'ont pas de travail, ils viennent vers vous qu'ils appellent leurs Pères.



Merci d'avance, bonne dame, je prierai pour vous et pour les personnes qui contribuent à cette belle et sainte oeuvre.



Je suis en N.-S., Madame la Comtesse,



Votre respectueux et dévoué serviteur.



EYMARD, Sup.









Nr.1732

An Marg. Guillot

II,338-339





                            Bruxelles, 24 Février 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Laissez faire le Bon Dieu; il fait toujours pour le bien et le mieux. Ne voyez que le bien de l'Oeuvre dans vos démarches fondées sur la vérité, ou la raison des choses, ou le bien commun, et Dieu sera toujours pour vous.



N'examinez pas avant de parler, de proposer, d'agir, ce que les personnes penseront, diront et feront, mais regardez si vous êtes dans la loi du devoir, dans le bien commun ou particulier, et Dieu sera toujours avec vous.



Dieu est toujours pour l'ordre, pour la vérité, pour la justice.



Dieu tire toujours sa gloire des sacrifices personnels, de l'immolation de soi; confiez-lui, chère fille, votre réputation, l'affection dont vous avez besoin pour faire le bien, l'humiliation, et les souffrances aussi; et le divin Pilote vous conduira au port par des voies de Providence.



Laissez dire, penser et faire contre vous personnellement tout ce qu'on voudra vous reprocher: vos échappées, vos anciennes faiblesses, vos défauts, votre susceptibilité, comme vous me le dites; soyez non humiliée, non confuse, non disposée à cinquante amendes honorables, mais remerciez Dieu de cette grâce: c'est une toile d'araignée qui a été brisée et ôtée, c'est une liberté, une grâce, une gloire de Dieu de plus. Gardez le silence, et s'il faut dire un mot pour n'avoir pas l'air de bouder, dites que vous tâcherez de faire votre profit de tout, que vous remerciez de la bonne intention.



Ayez confiance en la grâce de votre mission; mais jamais ne vous reposez sur vous.



Cherchez dans chacun sa grâce, pour agir par elle.



Conduisez-vous avec le prochain utile et même supérieur, non avec cette confiance d'enfant qui serait absurde, ni avec cet abandon total qui serait une imprudence souvent, mais avec cette raison de foi, avec ce motif de prudence, avec cette vue de la grâce du moment.



Voilà, chère fille, quelques petits moyens, mais le grand: c'est l'amour souverain, tendre et dévoué de Notre-Seigneur, en qui je vous bénis bien paternellement.



EYMARD.





A la T. honorée Mère Supérieure

des Servantes du T.S. Sacrement,

10bis rue de l'Hôpital.

Angers. (Maine et Loire).

France.









Nr.1733

An Sr. Marie = Frau Caroline de Boisgrollier

III,219-220





                            Bruxelles, 24 Février 1866.





CHERE FILLE EN N.-S.,





J'ai lu avec grande affection et grande attention vos réflexions: elles sont justes au fond, je vous en remercie; en temps opportun nous nous en servirons.



Quant à ce qu'a dit Mgr d'Angers, c'est vrai, vous êtes dans l'Eglise par lui, sous lui; le saint Concile de Trente lui donne ce droit et cette charge.



Par l'approbation de Mgr l'Evêque; vous êtes quasi canoniques. A Rome, on n'approuve jamais un corps religieux sans qu'il n'ait été auparavant approuvé et essayé sous la conduite des Evêques. - Ainsi, mes bonnes filles, vous devez être très heureuses d'avoir trouvé un Evêque si bon qui s'intéresse à vous, qui vous donne son expérience. Pour moi, je ne cesse d'en bénir Dieu.



Quant aux diversités d'opinions ou de vues, tout cela s'arrangera quand vous serez proposées à Rome. Je désire, ma chère soeur, que vous acceptiez la charge de conseillère. Vous êtes professe des premières, vous n'avez d'autre responsabilité que celle de votre vote; ainsi votre conscience n'en peut être troublée, faites-le donc pour l'amour de notre Congrégation.



Je bénis vos yeux, Pauvres yeux, c'est moi qui les fatigue! laissez alors mes notes.



Que Dieu vous bénisse comme je vous bénis de toute mon âme.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.





P.-S. Priez bien pour nous, tout va bien cependant. Je bénis Dieu de la nouvelle que 	j'apprends. Mgr l'Evêque veut que vous soyez assistante, Dieu en soit béni! Je veux que 	vous le soyez, puisque Dieu le veut; je n'aurais jamais osé vous demander ce sacrifice, 	mais le bon Maître le demande, acceptez confiante en sa grâce





A la très chère Soeur Marie, 

Servante du T. S. Sacrement.









Nr.1734

An Fräul. Thomas

III,154





                            Bruxelles, 24 Février 1866.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Je viens vous dire un petit bonjour, je voulais vous remercier de votre lettre plus tôt, je ne l'ai pu. Je suis bien content des bonnes nouvelles de Marie; oh! que vous avez été bonne et charitable pour elle! Dieu vous le rendra, des amis qu'on aime en Dieu et pour Dieu. Je prie bien pour vous, je sens tout le poids de votre vie, mais je remercie Dieu de sa vertu et de sa force en vous.



Je prie bien pour cette pauvre Marie. Que Dieu a été bon pour elle! Quelle peine pour vous et pour moi de penser à son avenir !



Que Dieu en soit béni!



Je vais à l'ordinaire, notre église va bien, nos frères contents. Notre-Seigneur y trouvera, je l'espère, sa grande gloire.



Je vous bénis bien en sa divine charité.



EYMARD.









Nr.1735

An P. Chanuet

I,276-277





                            Bruxelles, 24 Février 1866.





Bien cher Père,





Je viens d'abord aux demandes!



1° Je vais bien m'unir à vous pour bien faire le mois de Saint Joseph; mettez-y tout votre coeur: la chapelle à bâtir, la maison à exproprier, puis de bons novices, et enfin tous des saints adorateurs. Je demanderais à ce bon Saint un peu d'argent pour vous.



2° Faites le convenable pour la chapelle de la T. Ste Vierge: Hugon me doit encore, mieux vaut le faire s'acquitter par ce moyen.



3° Oui, et grand oui, commencez l'adoration perpétuelle avec le mois de Saint Joseph, ce grand et premier adorateur de Notre-Seigneur. Il faut se mettre en avance avec la bénédiction de Dieu! Le Père Céleste payera pour son divin Fils, et le Saint-Esprit refera sa Pentecôte eucharistique. Dieu aime les coups de vertu: sa grâce est là. Pour vos enfants, je ne dis encore rien, ne voyant pas le fil conducteur et le moyen pratique pour le moment. La divine Providence nous le dira plus tard.



4° Vous feriez bien de prêcher les dimanches du Carême, nous le faisons ici: il faut nourrir un peu les âmes de la divine Parole.



5° Bon Américain! Que Dieu le guérisse, et recevons-le, car il m'a paru un saint adorateur. Nous avons besoin de saints, mais il faut la guérison qui ne coûte rien à Dieu, il faut aussi réveiller sa foi au miracle.



6° Je méditais hier ceci de l'Imitation, ch. 24, liv. III: Domine, hoc opus est perfecti viri, nunquam ab intentione coelestium animum relaxare, et inter multas curas quasi sine cura transire; faites-en l'application et de ce qui suit le n°: c'est là vraiment l'âme libre en Dieu et prisonnière de Dieu, à tout et à rien, à tous et en Dieu seul; il faut rayonner vers le prochain, mais in sole posuit habitaculum suum.



Dieu vous aime bien, cher Père, il vous le dit tous les jours. Soyez bien à lui absque tui proprio.



Je vous suis tendrement uni en N.-S.



Et tout à vous.



EYMARD, p.





On n'a pas ici le volume du Bréviaire dont vous parlez au P. Viguier.

Je fais imprimer des feuilles du chemin de croix, qu'on les attende.





Au R. Père Chanuet,

Maître des novices,

68 rue fg St Jacques,

Paris.









Nr.1736

An P. de Cuers

I,186



A-1 565

B-1 307





                            Bruxelles, 24 Février 1866.





Bien cher Père,





Merci de vos 200 fr.; nous avons payé nos lits, je suis content. Paris m'a aussi envoyé 200 fr., nous voilà au courant; merci encore: on a beau faire de l'économie, quand on commence, on a besoin de tout; mais à présent, nous sommes dans notre courant ordinaire.



J'organise le culte Romain de toutes mes forces, le coup est fait; on a crié un peu, surtout le Père Jésuite; je lui ai dit, ainsi qu'à tous: "Nous sommes venus pour Notre-Seigneur, avec la loi liturgique de la Ste Eglise, et rien ne nous fera changer; nous observerons les prescriptions de l'Ordinaire, c'est liturgique".



L'église, un peu abandonnée, reprend de la vie, mais il y a eu tant à faire! et ces Dames d'à côté ont été pleines de dévouement pour tout ce qui regarde le culte. Pour ce qui nous regarde, nous avons été délicats et gardé notre liberté.



Le froid est venu depuis quelques jours; mais autrement, c'était la température modérée de Paris. Nos religieux vont bien joyeusement à leur service d'adoration, et il y a un bon esprit; c'est plus facile avec peu; j'en suis tout heureux, je vois que le noviciat a été pratique.



Ménagez-vous un peu, cher Père, en ce Carême; fatigué comme vous l'êtes, prenez l'adoucissement du café plusieurs fois par jour, puisqu'il vous aide à servir le Maître.



Croyez-moi toujours en Notre-Seigneur,



Tout à vous.



EYMARD.





(Affranchir par 30 cent. pour 10 grammes, la lettre du P. Leroyer a coûté 1. 50.)









Nr.1737

An P. Leroyer

I,250





                            Bruxelles, 24 Février 1866.





Au cher Père Leroyer.





Merci, cher Père, de vos feuilles; j'attends celle qui est promise; nous organisons la Semaine Eucharistique avec peine. Comme elle n'était qu'une oeuvre d'argent, il faut lui donner son vrai esprit comme à Marseille; cela viendra.



Je bénis Dieu d'être venu le premier ici, car il y a tant de difficultés à éviter, à ôter à prévoir, et puis tant de prudence et de moyens à prendre, que j'espère laisser la place prête et libre à celui que Dieu et la Sainte Obéissance enverront ici.



Vous faites du bien, un grand bien à Marseille, cher Père, vous devez en être heureux: bon religieux vous ne tenez qu'à faire le bien que son amour vous confie, et celui que vous faites à Marseille est plus grand et plus sérieux. Bon courage donc!



Croyez-moi en Notre-Seigneur.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1738

An Frau Wwe. Maréchal

B,272-273 (204)



Réf. A-10  38

     B-7-271

     R2-24-288





                           Bruxelles 1 (ou 7) mars 1866

                                     rue des 12 Apôtres





Madame en N.S.,



Je vous écris encore tout souffrant - je ne sais ce que j'ai, si c'est la rougeole, mais je suis un peu sans courage depuis quelque temps. Je vais tout de même, malgré les boutons qui vont et viennent, - c'est que je me regarde un peu comme un soldat sur le champ de bataille.



J'ai bien du regret de vous avoir tant fait attendre ma lettre. C'est vous dire que je m'en corrigerai pour une autre fois.



Je trouve qu'on est trop sévère avec des défenses absolues, c'est à tuer deux fois - il y a un petit milieu à prendre - la flamme divine a besoin d'un peu d'activité. Je distinguerais entre les oeuvres, celles qui sont de nécessité d'état, de position, de charité, puis les oeuvres qui lient, qui vont toujours en étendant leur cercle et leurs exigences - pour celles-ci, je serais plus sévère et vous dirais: ne vous liez pas, n'en soyez pas la cheville ouvrière, mais si vous y êtes telle, retirez-vous de cette charge et protestez de votre santé [prétextez de votre santé].



Bien entendu que ni jeûne ni maigre ne peuvent être une loi pour votre santé - offrez-en la privation.



Mais, chère Dame, il n'y a pas de limites, pas de degrés dans l'amour de Dieu, le don de soi, l'abnégation personnelle. Il faut mourir chaque jour et vivre comme le soleil qui se lève toujours comme si c'était la première fois qu'il obéit à Dieu et suit sa ligne jusqu'à son coucher. Vivez beaucoup en la divine Eucharistie - Je vais vous faire la 1e faveur - je viens de faire imprimer la feuille de l'Agrégation, je vous envoie la première, vous serez mon aînée à Paris.



Je vous bénis bien religieusement en N.S.



Eymard.





Vous aurez la consécration après la communion.









Nr.1739

An Marg. Guillot

II,339-340





                                Bruxelles, 3 Mars 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Oui, je bénis les vingt-et-un ans, et la première grâce. Ne me remerciez donc pas, pauvre fille, car c'est si peu ce que j'ai fait! seulement je puis dire que votre âme m'a toujours été chère et que je lui ai été dévoué en Dieu. Dieu voulait que nous travaillions ensemble, et pour la cause de la Mère et du Fils. Reste maintenant à bien souffrir, et par tous et par tout, pour arroser, faire croître ce petit arbuste. Il faut être humilié, broyé et réduit en bon fumier de poussière pour sa gloire.



Notre-Seigneur est-il adoré? Est-il servi? Son service s'étend-il? - Oui. Le reste n'est plus rien. Le pauvre moi doit être l'huile de la lampe eucharistique.



Soyons contents quand il en est ainsi.



Je bénis tout ce qui est fait pour vos Conseils et Chapitres. Il fallait commencer.



Je tâcherai que le Père Champion retourne un peu à Angers après Pâques pour contenter Monseigneur l'Evêque.



Il faut prier pour soeur Virginie; c'est une grosse tentation qu'elle a.



Soeur Benoîte ne m'a pas écrit; il est vrai que je ne l'ai pas fait moi-même.



Je pense que le bon Dieu y supplée; puis je voulais voir les choses.



Je vous en prie, soignez-vous un peu plus. Soyez tranquille sur moi: Dieu me garde.



Je ne vous remercie pas de votre seconde lettre. Mon Dieu! c'est trop. Je vois que rien ne venant d'ici, Dieu fait venir d'ailleurs; mais: assez!



Merci des nouvelles de la Mure, de Mme G., de vos chères soeurs. J'écrirai, mais j'ai été si absorbé, qu'à peine je puis y suffire.



Adieu, chère fille. Travaillons bien purement, bien humblement, bien dévotement au service et à l'amour de notre bon Maître. Je vous suis bien uni en son divin Coeur.









Nr.1740

An Gräfin v. Andigné

V,167-168





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                Bruxelles, 5 Mars 1866.





Madame en N.-S.,





Merci de l'annonce de la quête. Dieu l'a bénie, qu'il en soit béni! et vous et votre bonne et dévouée soeur! Cela suffira, je l'espère, au plus pressé; puis la divine Providence est la mère et la pourvoyeuse si tendre et vigilante des pauvres de Dieu.



Veuillez prier votre soeur de garder l'argent jusqu'à mon voyage, après Pâques, parce que ce sera pour moi l'occasion d'aller la remercier au Mée, où je voudrais bien vous trouver.



Mais Dieu vous veut en son ermitage de l'Isle, sa Marthe de son Béthanie; vous êtes sa sacristine respectueuse et pieuse, sa Marie à ses pieds, quelquefois sur son Coeur, toujours dans son amour.



Il vous veut seule, pour être non plus à vous, mais vous plus à lui. Il veut être le moyen, le lien, la direction de votre vie vers lui, et voilà pourquoi tout ce que vous aimeriez à avoir comme moyen d'édification, d'instruction, de secours, est absent: petite perte! puisque vous allez droit vers Jésus et que vos soins deviennent plus unis parce qu'ils sont tous concentrés en son divin service, en son amour, en sa divine Volonté.



J'ai un grand désir pour vous, et je suis persuadé que la gloire de Dieu en serait plus grande et votre vertu aussi. C'est que vous vous oubliiez plus vous-même, dans l'amour de Notre-Seigneur; c'est que vous regardiez comme peu ce que vous souffrez, ce que vous lui donnez. Mais surtout ne soyez pas si sensible sur son amour sensible, sur la paix et la douceur de son amour.



Dieu m'aime: voilà une vérité. Il ne veut en tout que mon bien, je suis toute à lui et ne veux que lui; ma misère est mon titre; ma pauvreté ma richesse, mes imperfections mon besoin de sa grâce.



Voilà, bonne dame, ce qu'il faut mettre toujours en pratique, et vous verrez le règne de Dieu en vous.



Je vous laisse. Voilà plusieurs jours que je souffre de ce qu'on appelle la ceinture de feu; cela va mieux, puisque je suis levé, mais je dois en être content, puisque cela passe plus vite que le médecin le croyait.



Je vous bénis en N.-S.



EYMARD.





P.-S. - Je vous prie de ne rien dire à Angers; je vois que cela ne sera rien. Je ne sors 	pas par prudence, c'est une éruption et voilà tout. Je  ne me sens plus de fièvre. Mon 	Dieu! je suis fâché de vous l'avoir dit, mais je n'ai pas le courage de refaire ma lettre.









Nr.1741

An P. Chanuet

I,277-279





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                Bruxelles, 5 Mars 1866.





Bien cher Père,





Soyez tranquille sur moi: j'ai repris aujourd'hui mon service eucharistique. Je ne sens plus la fièvre, ma ceinture de feu commence à s'éteindre, et à flétrir. Je ne savais pas pourquoi mes épaules me faisaient si mal la nuit depuis quelque temps, ni pourquoi le côté du coeur me faisait mal aussi, quand, vendredi matin, je m'aperçois de ces gros boutons. Le médecin est venu; j'ai fait ce qu'il m'a dit, je ne sors pas: heureusement qu'il ne (m'a) pas ordonné le lit, car c'était me mettre en purgatoire.



Ce qui m'a affaibli ces jours passées, c'est une purgation qu'il m'a donnée, mais tout va bien; n'envoyez personne. Si je sentais que le mal veut revenir, je vous l'écrirais; on m'avait effrayé de la rougeole ou de la petite vérole; mais ni l'une ni l'autre n'ont pu prendre place. Hier au soir, j'ai prêché: c'est vous dire que cela va mieux.



Comment avez-vous pu faire pour vos comptes du mois?



J'ai ici quelques cents francs qu'on m'a donnés et que nous avons ramassés pour la cire, je vais vous les envoyer; si vous n'avez rien, Mr Ravon attendrait bien un peu plus; que si la divine Providence est venue à notre secours, vous les remettrez à Mr Ravon en à-compte pour Bruxelles et vous retiendrez 50 francs pour la maison de Paris; l'acquit des onze messes dites à mon intention s'y trouvera.



Oui! bon Père, sans mortification, pas d'hommes religieux possibles et véritables: toutes ces piétés à l'eau de rose, aux sentiments de joie et de bonheur, sont comme ces voyages en bon wagon. Je n'y ai plus foi ni confiance: il faut donc faire avant tout des hommes de vertu, c'est-à-dire des hommes de sacrifices. Après tout, Notre-Seigneur a posé les bases de la perfection évangélique: abneget semetipsum; quiconque aime sa liberté, ses aises, sa petite santé, ses petits privilèges, tout cela n'est pas l'abneget, mais l'amour de soi.



Dieu a permis que nous ayons fait là-dessus des expériences assez sanglantes. Et il ne faut plus transiger: tout homme que l'on ne peut pas amener à cette vertu d'abnégation personnelle, il faut l'éprouver graduellement et enfin le renvoyer. Le fr. Arsène est jugé pour moi: j'ai vu dans lui peu de générosité et peu d'initiative de vertu, dites-lui net que c'est sa dernière nomination de grâce, ou plutôt dites-lui: nous avons examiné votre vertu, nous avons proposé nos observations au T. R. Père, il avait déjà fait les mêmes que nous, il ne vous croit pas assez de vertu et de courage pour nous: vous vous écoutez trop, ou vous êtes malade, prenez votre parti. Vous verrez alors ce qu'il fera; et si vous croyez à un amendement, donnez-lui un peu de temps; sinon, renvoyez-le.



Vous avez bien fait de corriger, ne vous lassez pas. Revenez à la charge dans la même occasion, ici le ton ne fait rien, mais c'est le fond; sans doute si vous pouvez être à froid et raisonner votre monition par la règle, l'exemple, etc., vous ferez mieux, mais priez avant et allez avec confiance.



Je vous bénis de tout mon coeur.



EYMARD.





Comme c'est trop tard pour envoyer ma lettre, je l'enverrai plus tard.









Nr.1742

An Frl. Anna v. Meeûs

o.D. (5.-10.März 1866)

Erst in der Stalmans-Broschüre "Les Fondations des 

Pères du St. Sacrement à Bruxelles", S. 21 veröffentlicht!!





(41.) Lettre du P.Eymard à Melle de Meeûs. 

      (inédite)





(Lettre non datée: probablement : Bruxelles, 5-10 mars 1866)







T.Révérende Mère,





Le P.Champion restera ici jusqu'à Dimanche soir - nous avons le temps de faire ce que vous voudrez. Je pense que cette affaire est de mettre la dernière close à nos conventions d'Ostregnies.



Vous m'aviez dit que vous donniez ordinairement votre offrande pour l'Université de Louvain - je l'attends pour porter à Mr. le doyen notre quête qui en comptant les 10 f. de M.Decock, s'élève à 132fr50.



Puisque j'oublie toujours mes petites commissions, permettez moi de les écrire-



1 - l'ombrello - mais cela n'est pas urgent, seulement on est si peu à la procession que un seul portant l'ombrello les autres porteraient des cierges.



2 - les conopeum de diverses couleurs - cependant s'ils ne peuvent être prêts, le blanc les remplace ordinairement mais non les autres couleurs.



3 - Je vous envois la chape des dimanches pour lui faire ajouter un bord plus large.



4 - Vous ferez grand plaisir au P.Champion de lui promettre bientôt la petite langue de terre de votre jardin - pour faire promener nos jeunes gens dont la tête se prend faute d'air - c'est la 1re chose qu'il m'a demandée, je lui ai dit que c'était moi qui avais fait ajourner à cause du mauvais temps.



5 - les bouteilles pour le vin blanc de la messe.



Le P.Champion est enchanté de Bruxelles, de votre Eglise et de vous - j'en bénis Dieu En Notre Seigneur





Tout à vous



Eymard









Nr.1743

An Frau Eulalie Tenaillon

III,167





                               Bruxelles, 12 Mars 1866.





MADAME ET CHERE FILLE EN N.-S.,





J'ai bien pris part à votre croix de la maladie de votre fils aîné; vos soins et vos prières ont hâté sa guérison. J'ai bien prié le jour de l'ordination pour ce cher fils; le voilà un degré plus haut dans la sainte hiérarchie, et assurément avec l'ascension des vertus qui accompagnent les saints ordres qu'il a reçus. C'est un bel exemple pour ses autres frères et une douce consolation pour leur bonne mère.



Vous voilà, chère fille, dans votre petit Nazareth; soyez-y bien heureuse, et pour cela mettez-y Jésus, Marie, Joseph, et soyez-en l'heureuse servante.



Oui, travaillez au saint recueillement, c'est-à-dire vivez en société de vie, d'union et d'amour avec Dieu, avec Notre-Seigneur. Que votre recueillement ait sa vie dans le coeur plutôt que dans l'esprit.



Voyez continuellement les bontés de Dieu pour vous, ses grâces passées, son amour présent, ses promesses divines d'être tout à vous et toujours.



Votre force vient du coeur, tout est là pour vous. Aussi, est-ce par là que le Bon Dieu vous a prise et vous garde; mais comme le coeur souffre plus qu'il ne jouit dans son amour, il faudra souffrir pour Dieu et avec Jésus: la croix est le combat de l'amour - et sa gloire.



Oh! oui! aimez bien le Bon Dieu; le reste est si peu! aimez-le comme il vous aime, comme il vous donne de l'aimer.



Je vous remercie de vos prières, je vais mieux; le bon Maître a voulu me donner un avis du départ afin que je travaille mieux le peu de temps qui me reste. Je n'ai jamais cru au danger de cette zona; aussi, quand on m'en parle, je dis que le Bon Dieu est mon médecin.



Je vous envoie une feuille d'Agrégation que je viens de faire imprimer: ce sera un lien de plus en Notre-Seigneur en qui je suis, Madame et chère fille,



Votre tout dévoué.



EYMARD, Sup.







Nr.1744

An P. Chanuet

I,279-280





A. R. T.





                               Bruxelles, 12 Mars 1866.





Bien cher Père,





Je vais mieux, quoiqu'avec un reste de misère qui me rend paresseux; on dit que cela pouvait devenir grave, mais je n'ai senti ma faiblesse que samedi; alors il a fallu faire gras, ce que je croyais pouvoir éviter; ce qui me console, c'est que je souffre plus au lit que levé, par conséquent cela secoue un peu la paresse.



Le P. Champion va repartir demain; il aura vu la position, et c'est bien; il vous portera ce que je destinais à Mr Ravon.



Je vous prie d'envoyer, aussitôt ma lettre reçue, fr. Eugène chez Mr Coltat lui commander une grosse de médailles de l'Agrégation, comme celles de Marseille. Il me les faut pour Dimanche prochain, ou bien il ne faut pas les commander.



Faites mettre dans le même paquet une grosse de médailles de St Benoît moyennes; en l'oubliez pas, s.v.p., car je commence une retraite eucharistique lundi 19, et j'aurais besoin de ces médailles comme entrée.



J'ai reçu une lettre du fr. Arsène, elle est bien; il paraît qu'il gardait un petit secret qui le rendait peu ouvert.



Je prie le fr. Eugène de faire tenir avec celle-ci incluse la pétition de Mme Berthier à la Mère Supérieure de l'hôpital militaire de Vincennes, afin qu'elle ait la bonté de la faire passer au ministre de la guerre. Je prie le fr. Eugène d'aller en donner avis à Mme Berthier, rue Tombe Isoire 3, de l'envoi de cette pétition et par qui; qu'il lui écrive un mot, s'il ne peut y aller: cela m'évitera une lettre, ou plutôt qu'il ne fasse cela qu'après avoir fait passer la pétition à la Mère Supérieure.



Continuez à prier le bon St Joseph: il viendra à son heure. J'espère que le mois de ce bon Saint ne passera pas sans en recevoir les fruits de bénédiction.



Adieu, bon Père, priez bien pour la retraite de la semaine prochaine, afin que j'aie force et grâce.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD, S.









Nr.1745

An Sr. Guyot

V,211-212





                               Bruxelles, 13 Mars 1866.





Chère Mère en N.-S.,





Je viens vous donner moi-même de mes pauvres nouvelles.



Le Bon Dieu n'a pas voulu de moi; il me laisse pour faire un peu pénitence, et afin de ne pas rester si longtemps en Purgatoire.



Seulement, je suis devenu un peu paresseux; c'est mon défaut naturel: tout de feu, ou tout endormi.



Vous voilà aussi un peu arrêtée, puisque vous n'avez pu suivre votre attrait de pénitence; vous voyez que le bon Maître fait passer les siennes avant tout, parce qu'elles sont meilleures.



Il faut sans doute offrir, donner, commencer le crucifiement, comme Abraham sur le mont Horeb, puis Dieu, content de la bonne volonté, changera la victime: celle du coeur a été offerte.



Vous vous plaignez, chère Mère, de vos difficultés à vous recueillir; c'est que le recueillement est le commencement du Paradis. Mais comme personne n'entre au Ciel qu'après avoir souffert, ainsi en est-il du recueillement, puisqu'il est défini: la vie en Dieu, avec Dieu. Or, c'est bien là le Ciel.



Ayez donc le recueillement de l'intention, puis celui de l'affection, et rapprochez-vous autant que vous le pourrez du recueillement de la pensée de la présence habituelle de Dieu.



Ah! si nous voyions plus Dieu en tout, si nous le consultions comme les Anges, nous agirions plus sagement, nous nous posséderions en tout, parce que nous serions en si bonne compagnie!



Voilà, chère fille, ce à quoi il faut vous appliquer beaucoup; prenez le dessus dans vos prières, d'abord, commencez par chasser les mouches à l'église, à être à Dieu et à vous seulement, et vous prendrez peu à peu empire sur vous.



Maintenant, je vous laisse à Dieu, et prie et prierai pour vous et vos enfants et vos soeurs, comptant sur la réciprocité.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.1746

An Frau Wwe Maréchal

B,274 (205)



Réf. A-10  45

     B-7-273

     R2-24-289





                                 Bruxelles 13 mars 1866





Madame en N.S.





...Je vais mieux, quoique un peu traînard et faible, - c'est une grande consolation pour moi de pouvoir suivre le petit train de vie et de ne pas garder le lit. - On s'est exagéré cette zona - vous savez qu'il y a des médecins alarmistes - puis, c'est ma faute, si je n'avais rien dit, cela serait passé inaperçu. Bonne leçon!



Tenez-vous vous-même forte dans le combat, paisible dans l'action, libre en mille choses, mais toujours en Dieu. Ne faites jamais les choses pour le succès, mais pour accomplir la Ste volonté de Dieu, qui est d'abord sa gloire, puis le bien, le salut du prochain.



Je sais que vous n'aimez pas les demi-moyens ni les demi-permissions, mais il y a des occasions d'attente, de préparation à un état qui sont naturellement peu dessinées. Que faire dans ce cas-là, sinon consulter l'obéissance, si on en a les moyens, ou bien ses devoirs, son état personnel, son attrait de vertu.



Voici les grands jours de l'expiation, de l'amour crucifié, entrez bien avant dans les plaies de J.C., mais n'oubliez pas la mère des douleurs. Soyez sa fille compatissante.



Eymard.









Nr.1747

An Marg. Guillot

II,340-342





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                               Bruxelles, 14 Mars 1866.





............ (en tête effacée).





................................................................................................................................. (quatre lignes effacées).............. je n'en sais rien, je sais seulement que... (une ligne effacée)........... si cela... (une ligne effacée)... puis au bout............... (une ligne effacée)...



S'en aller de ce monde, je ne regretterais que de n'avoir pas bien servi le Bon Maître, d'avoir été si lâche et si négligent; puis je voyais bien une chose, c'est que toute la force en ce moment est dans la confiance en la miséricorde de Dieu et à l'abandon en sa divine bonté.



Oh! que nos vertus paraissent laides et nos bonnes oeuvres misérables!



Mettez-vous bien sous les ailes de cette divine miséricorde, de cet amour si compatissant, de cette charité si tendre, et votre paix grandira avec votre confiance. Oh oui! il faut sans doute travailler, prier, faire toutes les oeuvres chrétiennes parce que Dieu le commande et le veut; mais après cela, il faut faire comme l'enfant qui revient de l'école vers ses parents: jouir de leur bonté et de leur amour plus grand que tout ce qu'il peut faire.



Vous me demanderez quelques pensées pour le chemin de croix. En voici quelques-unes:



1er Pater. - Adorez la plaie sacrée du pied gauche de Notre-Seigneur, ses douleurs, les pas qu'il a faits pour venir chercher sa brebis égarée; baisez cette divine plaie avec Madeleine et les saintes femmes de la résurrection.



2ème Pater. - Adorez la plaie du pied droit de Notre-Seigneur; baisez avec respect et amour ce pied qui vous a tracé le bon chemin du Ciel, qui s'est fatigué à vous chercher, à venir vers vous.



3ème Pater. - Adorez la plaie de la main gauche du Sauveur, cette main du coeur, qui a pris la vôtre pour vous conduire et vous soutenir. Baisez-la avec affection cette divine main; recevez sur votre tête le sang divin qui en découle pour vous purifier.



4ème Pater. - Adorez la plaie de la main droite de Jésus, cette main qui vous a portée en votre faiblesse, défendue dans les dangers, protégée dans les combats, qui vous a si souvent bénie; baisez-la avec action de grâces, mettez-la sur votre tête sur votre coeur, sur votre bouche.



5ème Pater. - Adorez la plaie profonde du Sacré-Coeur de Jésus; mettez-vous sous cette divine plaie, afin que l'eau qui en sort vous purifie et le sang divin vous sanctifie. Baisez cette divine plaie, aspirez-en la flamme qui en sort si belle et si vive. Entrez dans cette divine demeure, mettez-y votre coeur, en union.



Voilà une idée, vous y en ajouterez d'autres, et surtout quand vous voulez faire un chemin de croix de réparation en cette forme:



1° - Plaie du pied gauche; demander pardon pour les péchés d'hérésie.



2° - Pied droit, pour les péchés des chrétiens qui vivent en païens.



3° - Main gauche, ingratitude.



4° - Main droite, péchés du sanctuaire.



5° - Sacré Côté, infidélité des coeurs consacrés à Dieu.

__________



Je m'arrête là... (deux lignes et demie effacées)...



Je vous recommande une retraite que je vais prêcher la semaine prochaine du 19 au 25.

............ (deux lignes effacées)....................

...................................................................



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. - A propos, je... (une ligne et demi effacée)... Dieu... au contraire,... leur tout ce que 	vous avez. Mais ... (deux mots effacés)... non, non.









Nr.1748

An Frau Spazzier

B,240 (180)



Réf. A-3  425 (autogr.)

     B-5-419

     R2-24-193





                                 Bruxelles 14 mars 1866





Madame et chère fille en N.S.





Je viens vous dire un petit bonjour de famille et vous recommander une retraite eucharistique que je vais prêcher ici la semaine prochaine.



Ce peuple est froid mais bon; en l'instruisant bien du T.S.Sacrement, il arrivera à donner de bons adorateurs.



Me voici ici jusqu'à Quasimodo; le P.Champion venant me remplacer, je retournerai à Paris.



Je ne vous donne pas des nouvelles de ma santé: le P. Champion vous dira que je vais assez bien; ce n'était que la (sic) Zona qui fait un peu souffrir la peau par ses éruptions.



Je vous envoie une jolie gravure du T.S.Sacrement; vous êtes de l'agrégation depuis si longtemps.



Je vous bénis bien cordialement en N.S.



Eymard.





P.S. Excusez mon pauvre papier taché; je n'ai pas le temps de refaire ma lettre.









Nr.1749

An Frau v. Grandville

IV,62-64





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                               Bruxelles, 14 Mars 1866,

                          rue des Douze-Apôtres, 2 bis.





BIEN CHERE FILLE EN N.-S.,





Vous dire que j'ai été malade et que je souffre encore d'un zona, ce sera m'excuser un peu auprès de vous.



J'ai été si absorbé, - n'étant que cinq pour une adoration de quatorze heures, - puis, tant à faire, qu'il paraît que, par suite de refroidissement ou d'échauffement, l'éruption a éclaté; on dit que c'est heureux, parce que autrement cela aurait pu me faire mourir.



Le fait est que je travaille aujourd'hui non à ordinaire, mais comme mes petites forces le peuvent.



Je n'ai pas vu la mort de près, excepté samedi passé. Oh! comme on sent que la vie n'est rien! que ses vertus prétendues sont misérables! et le peu de bien que l'on a fait défectueux! On n'a plus qu'un recours; c'est en la divine et inépuisable miséricorde de Dieu, en la bonté si paternelle de Notre-Seigneur.



Je me suis bien promis de me mettre tout entier dans les plaies de Notre-Seigneur afin que sa justice ne me trouble que dans la miséricorde!



Notre fondation va bien. Notre-Seigneur est bien visité et prié. J'espère que cette grâce, nouvelle ici, sera une source de miséricorde pour ce pauvre pays où le mal lève la tête, où il règne. On espère du roi et de la reine un meilleur règne que celui du roi défunt qui, malgré sa science politique, a laissé ce royaume pire qu'avant: à tel point, que la Flandre entière lui avait retiré toute son estime et le méprisait souverainement et l'aurait insulté.



Le scandale a achevé ce que l'impiété maçonnique avait commencé; malheureusement les catholiques sont restés trop tranquilles, ont fait de la patience alors qu'il fallait se remuer, se sont cachés quand il fallait parler. Aujourd'hui leur sort est faible, parce que les francs-maçons ont toutes les places, font les lois, sont au ministère; mais, avec le roi actuel et de l'énergie prudente et bien combinée, ils peuvent se relever. Mais je fais de la politique! Assez, j'en viens à vous.



I° De grâce, ne laissez pas Mr Rich; ce serait vous priver de la direction d'un saint et d'un savant. Tout ce que vous gagneriez en dehors ne pourrait vous dédommager de cette perte. Il vous connaît, - il respecte en vous la grâce, - il vous dirige par la vie et non par les petits moyens personnels; ainsi, ne le quittez pas.



2° Oui, ce serait un bien de ne vous confesser que tous les quinze jours, afin d'éviter ces vues et ces retours de conscience qui vous donnent la fièvre. Cependant, il y a des temps de peine, d'épreuves, où l'on a besoin de tous les huit jours. Suivez les temps, mais aspirez à moins souvent.



3° Je vous gronderais bien de jeûner, d'avoir jeûné, si ce n'était pas trop tard; vous ne devez pas jeûner, et cela sans crainte: votre infirmité de coqueluche, votre tempérament usé, et vos nerfs, puis l'obéissance, ce qui vaut mieux encore, tout cela vous dit: Restez tranquille.



Je désire bien recevoir de vos nouvelles. Votre première lettre du 30 janvier m'a bien été envoyée à Bruxelles; mais elle a eu le sort d'une lettre ensevelie sous un monceau d'autres.



Mais j'espère que cela n'arrivera plus. Donnez-moi aussi des nouvelles de votre bonne soeur et de votre famille.



Je vous envoie une feuille nouvelle d'agrégation; elle est mieux que la première.



Je vous bénis bien religieusement en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.1750

An Fräul. Thomas

III,154-155





                               Bruxelles, 14 Mars 1866.





BIEN CHERE FILLE EN N.-S.,





Je vous envoie un petit bonjour en Notre-Seigneur.



Le P. Champion vous dira que la maladie est passé; cela pouvait devenir une maladie, au fond ce n'était qu'une souffrance de passage.



J'ai reçu un petit ballot contenant édredon, tricot, etc. Comme je vous connais, je vous en remercie, mais je n'en avais pas besoin.



Je vais donner ici la semaine prochaine la retraite aux Agrégés; je la recommande à vos prières. Ce peuple est bon, mais il est si lent et si froid! il n'en est peut-être que meilleur.



Vous êtes un peu paresseuse à m'écrire, et cependant vos lettres m'intéressent doublement.



Je prie bien pour vous, chère fille, afin que votre mission soit couronnée de succès; il en coûte de sauver les âmes, bonne fille, et la gloire de Dieu a toujours la condition d'un calvaire!



Mais courage et confiance, Dieu vous a bénie et vous bénira.



Je vous reste bien uni en N.-S.



EYMARD.





P.-S. J'ai écrit un mot à M. Son silence me fait craindre.









Nr.1751

An Frau v. Fraguier

V,185





                               Bruxelles, 14 Mars 1866.



Madame en N.-S.,





J'ai besoin de vous remercier de votre dévouement à notre petite oeuvre de la Première Communion des ouvriers. Notre-Seigneur ne pouvait pas ne pas la bénir: c'est pour lui directement, c'est son oeuvre.



Vous dites bien, Madame la Marquise: c'est tout une oeuvre de foi; elle n'a rien d'apparent, peu de consolation, etc.; mais c'est une renaissance de Jésus-Christ en ses enfants. Oh! que votre famille de neuf est plus heureuse!



Ces chers enfants sont élevés dans votre maison, grande et immense grâce! Ils évitent les dangers presque toujours certains du contact d'une mauvaise jeunesse. Ils gagnent, par l'innocence, la piété, les vertus de famille, ce qu'ils pourraient trouver dans l'émulation, le conflit et le contact des caractères dans une vie de collège: petits avantages comparés aux premiers! Une terre vierge est toujours plus féconde qu'une terre que l'art a épuisée.



Vous nous demandez nos prières, elles vous sont assurées, Madame, car nous devenons vos débiteurs.



Je n'oublie pas la pauvre âme affligée dont vous me parlez. Saint Joseph est si puissant et si bon!



A mon retour à Paris, qui sera après le dimanche de Quasimodo, j'aurai le bonheur d'aller vous remercier moi-même. Ce sera une joie pour moi de présenter mes religieux hommages à Mr de Fraguier et de voir toute la famille.



Daignez agréer les sentiments respectueux, 



Madame la Marquise,



De votre très humble et dévoué serviteur,



EYMARD, Sup.





P.-S. - Permettez-moi de vous envoyer cette petite Agrégation.









Nr.1752

An Frau Lepage

IV,204-205





                               Bruxelles, 15 Mars 1866,

                          rue des Douze-Apôtres, 2 bis.





MADAME ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Que devez-vous penser de mon silence? J'ai été fatigué et le suis encore d'une zona ou ceinture de feu qui m'a rendu bien paresseux. Cela va mieux à présent; le Bon Dieu a voulu me montrer un peu la caducité et la misère de cette vie.



Je suis ici jusqu'au 10 ou 12 avril, puis je retournerai à Paris.



Si Rennes était sur mon chemin, ou à quelques lieues seulement, j'irais bien vous dire un petit bonjour de Notre-Seigneur.



Vous avez donc bien souffert, pauvre fille. Il le fallait pour conquérir votre liberté et devenir forte contre vous-même; car je vois bien que le Bon Dieu veut de vous ce sacrifice. Vous en avez pris votre parti, je vous en loue et demande à Dieu que cette vertu devienne habituelle; demandez-en bien la force, car il y a des jours où elle vous coûtera beaucoup; parce que la raison, l'affection et le dévouement n'étant que de votre côté, tout souffrira en vous et voudrait se révolter; c'est alors l'occasion d'un grand mérite et qu'il ne faut pas perdre, car elle ne vient qu'une fois dans la vie.



Mettez, bonne fille, votre paix en Dieu, et elle ne sera jamais troublée; elle sera toujours suave et forte. Dieu est-il content de vous? Oui, qu'importe le reste?



Ah! il faut longtemps et fortement combattre contre la nature pour arriver à la liberté de la grâce et de la vie surnaturelle!



Il faut que tout vienne à la fois, l'incendie, la rue l'Evêque, la souffrance et puis le trouble, la tristesse, la peine: tout cela fait un beau bouquet à Dieu.



Allons, chère fille, il faut souvent lever la tête et le coeur vers la croix, puis vers le Ciel; cela encourage et console.



Vous seriez trop aimée, et vous auriez une grande tentation d'aimer et de rendre service un peu naturellement, si Dieu ne vous mettait pas en quelques épines.



Rappelez-moi au bon souvenir de votre bonne et sainte Carmélite. Diriez-vous que je voulais pourtant lui écrire et qu'il m'est impossible de trouver le nom de son Carmel!



Je compte sur vos prières et reste, en N.-S.,



Tout à vous.



EYMARD.





P.-S. Tâchez de vous procurer chez Ruffet ou Périsse, à Paris, la Retraite du P. Huby 	sur l'amour de Dieu.









Nr.1753

An Frau Gourd

V,59-60





                               Bruxelles, 16 Mars 1866,

                           rue des Douze-Apôtres, 2bis.





Madame et bien chère fille en N.-S.,





Je suis bien en retard pour répondre à votre lettre. Que votre charité veuille bien m'excuser! J'ai eu (et j'en ai encore un reste) la zona, ou ceinture de feu, qui m'a rendu paresseux, mais je vais assez bien.



Je n'ai pas gardé le lit. C'était une souffrance d'irruption à l'extérieur; puis je suis trop sensible. Un autre n'y aurait pas fait attention. Bref, c'est bien humiliant de savoir si peu profiter des bonnes grâces de Dieu.



Vous avez été malade, bonne fille, encore depuis votre lettre! C'est Jésus crucifié qui vous visite avec une parcelle de sa sainte Croix. Recevez-le toujours bien, car vous devenez en ce, le petit jardin qu'il cultive avec affection.



Toutes ces petites maladies sont des retraites de l'âme en Dieu, en sa sainte Volonté, en union avec Jésus crucifié. L'oraison, c'est l'offrande affectueuse de la souffrance; les prières sont des oraisons jaculatoires; mais il faut, puisque l'esprit est faible et somnolent, que le coeur remplace tout, s'offre et se donne en mille manières.



Croyez-moi, chère fille, vos oraisons d'aridité, d'impuissance, sont plus agréables à Dieu que toutes les plus belles lectures et les plus sublimes pensées. Au moins vous serez devant le Bon Dieu comme le pauvre, l'infirme et l'enfant qui ne sait rien dire mais qui aime.



Sachez, chère fille, qu'en convalescence la grande tentation naturelle, c'est l'irritation nerveuse, l'impatience: ce sont les épines de la nature. Oui, il faut alors bien se tenir près de Notre-Seigneur pour être doux et humble de coeur comme lui.



Abandonnez-vous toujours bien à la sainte Volonté de Dieu sur vous, bonne fille; vous savez que c'est votre grande loi de vie, votre grâce et votre unique vertu; mais elle est la mère de toutes les autres; elle est la vertu souveraine de Jésus.



Adieu, chère fille. Donnez-moi de vos nouvelles. J'en languis ici, si loin! Je vais rester ici jusqu'après le dimanche de Quasimodo.



Je vous bénis de toute mon âme.



Tout à vous.



EYMARD, S.S.





Madame Gourd.









Nr.1754

An Fräul. Stéphanie Gourd

V,122-123



B-5 375





                              Bruxelles, 16 Mars 1866,

                          rue des Douze-Apôtres, 2bis.





Mlle Stéphanie.



Chère fille en N.-S.,





Je vous dois un petit mot; si ce n'était qu'une prière, j'acquitte mon devoir tous les jours pour vous, mais ma pauvre plume a été paresseuse, et vous un peu...



Retenez bien ces trois règles de conduite que je vais vous donner:



1° Faire tout pour plaire à Dieu; que ce soit là votre intention générale et particulière dans les actions: cette règle est plutôt un sentiment qu'une pensée actuelle, elle s'allie avec tout et vous laisse dans votre simplicité d'action; l'intention générale suffit; cependant, quand il y a quelque chose de plus pénible à faire, un sacrifice qui coûte, alors une intention particulière fait beaucoup de bien à l'âme; plaire à Dieu, c'est aimer ce qu'il aime, c'est vouloir ce qu'il veut, c'est aussi rejeter tout ce qui est mal.



La deuxième règle c'est d'être à toutes choses en esprit de simplicité, c'est-à-dire faire les choses en esprit de liberté intérieure, n'y tenant qu'autant  que Dieu les veut et pendant qu'il les veut; en esprit de paix, faisant les choses avec ordre, l'une après l'autre, avec modération et patience; travaillant pour bien faire, mais non pour s'en vite débarrasser. Prenez pour modèle l'enfant qui est tout par l'obéissance et n'est rien par la vie. 



La troisième règle: Vivez un peu plus en Dieu, comme centre, et rien ne vous encombrera, et rien ne vous dissipera; vous serez alors dans le sentiment de la présence de Dieu qui vivifie tout, qui voit tout et qui dirige l'âme en toutes ses voies.



Oh! que le Bon Dieu vous a aimée, chère fille! il vous a gardée à lui et pour lui! et cela malgré tout. Il vous aime d'un amour tendre et infini! S'il vous laisse sèche, aride et souffrante devant lui, c'est là l'état des âmes que notre bon Maître emploie aux devoirs extérieurs afin de les tenir unies à lui par la souffrance intérieure, et aussi par l'esprit pur de la foi.



Marchez toujours, le chemin est bon, c'est Dieu qui vous l'a tracé; mais, la sainte Messe et l'adoration faite, le chapelet récité, si Dieu vous met aux soins et aux devoirs extérieurs, tout va bien; puis, quand vous serez libre, reprenez le courant.



Adieu, bonne fille en Notre-Seigneur. Je vous bénis. Je suis bien content que le divin Maître soit rentré dans son tabernacle; aimez-le bien et il restera avec complaisance et malgré tout votre ami de Béthanie.



Tout à vous.



EYMARD, S.S.S.









Nr.1755

An Fräul. Danion

IV,109-110





                               Bruxelles, 16 Mars 1866,

                          rue des Douze-Apôtres, 2 bis.





CHERE SOEUR EN N.-S.,





Je ne sais pas si vous attendez quelque chose de moi, mais j'en attends de vous; il y a si longtemps que je n'ai rien reçu de vous! Depuis le 4 janvier; mais vous n'aviez pas mon adresse!



Voici notre fondation faite depuis le 2 février, fête de la Présentation de Notre-Seigneur, faite par Dieu seul et avec Dieu seul, mais à la grande gloire de Notre-Seigneur. L'Eglise est déjà bien fréquentée et le bon Maître bien prié et adoré! C'est un grand triomphe dans une aussi mauvaise ville que Bruxelles, où tous les francs-maçons règnent.



Depuis une quinzaine de jours je suis souffrant d'une zona, ou ceinture de feu. Si c'était au moins une ceinture de feu divin! Je puis travailler cependant, car avec cette maladie le lit est une grande souffrance; mais tout cela n'est rien.



Nous sommes cinq ici; l'exposition commence à 7h.1/2 jusqu'à 9h. du soir; il y a de quoi vivre de Notre-Seigneur et pour Notre-Seigneur. Je pense être à Paris pour le dimanche de Quasimodo.



Si Mauron était sur mon chemin ou n'était pas si loin, j'irais bien vous voir. Je désire vous voir et causer avec vous du Très Saint Sacrement, car je voudrais voir ce feu sortir de sous sa cendre et avoir une flamme incendiaire. Je sais bien qu'il faut attendre l'heure de Dieu; mais qui vous dit, bonne fille, qu'elle n'est pas arrivée? Pour moi, je le crois et vous dis: Allons! à l'oeuvre! il faut forcer les hommes à ouvrir cette porte du tabernacle. Notre-Seigneur ne doit pas rester caché devant cette génération indifférente ou incrédule; il faut que le soleil de l'Eucharistie se lève pour dissiper tous ces fantômes de la nuit et dégeler ces âmes glacées, et faire peur à ses ennemis, s'ils ne sont pas touchés de son amour.



Mais quand irai-je en Bretagne? je n'en sais rien. J'espère aller à Angers fin avril. Si le tour n'est pas trop grand, je verrai comment on se rapproche de Mauron.



Nous sommes d'accord!



Je vois avec grande joie l'année 1866, il me semble que Dieu va faire de grandes choses pour sa gloire!



Vous allez me donner de longues nouvelles de vous; vous êtes paresseuse et portée à vite finir une lettre; allons! corrigez-vous.



Je vous bénis bien eucharistiquement en N.-S., en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD, Sup.





P.-S. Je vous envoie une de nos images.









Nr.1756

An Fräul. Julie-Antoinette Bost

IV,191-192





                               Bruxelles, 16 Mars 1866.





BIEN CHERE FILLE EN N.-S.,





Il faut aussi que vous m'excusiez à cause de mon indisposition.



Votre bonne lettre me remercie de ma visite à votre frère: mais n'est-ce pas votre frère? D'ailleurs, il a de si belles qualités, qu'il serait vite excellent, s'il connaissait mieux Notre-Seigneur Jésus-Christ. Un coeur comme le sien serait vite enflammé et dévoué, car il me semble que sa haute intelligence doit être humiliée devant ces hideuses et misérables idoles de chair et de vanité.



Vous avez donc été malade! C'est la floraison de la sainteté, car vous savez que la vigne pleure avant de fleurir, ainsi que le beau marronnier. On souffre quand on est crucifié avec Jésus, on pleure et on est en joie: les deux natures donnent chacune leur fruit.



Mais comme vous avez un grand courage et que vous êtes plus forte que votre force, alors je ne crains rien.



Je crois que vous avez été sage et forte en ces petites tempêtes de la rue l'Evêque; il faut savoir laisser passer les bourrasques: peine perdue de s'y opposer.



La patience et la dignité d'état finissent toujours par dominer la position, parce que la passion n'ayant ni la raison ni l'honneur pour soi, finit par se rendre, mais il ne faut rien gâter.



Il faut savoir dominer son coeur, pour n'avancer qu'avec les droits de la liberté conquise sauvegardés.



Aimez toujours bien le Bon Dieu. Vous n'êtes faite que pour cette vie, ce sentiment, ce bonheur d'épanouissement. Jésus est le soleil de la fleur de grâce: elle ne doit s'ouvrir que sous ce divin soleil.



Combien je suis heureux de vous savoir à côté de cette bonne et si crucifiée Madame Lepage!



Adieu! Je vous bénis toujours, et je suis toujours, en N.-S.,



Tout à vous.



EYMARD, S. S.









Nr.1757

An Marg. Guillot

II,342-343





                               Bruxelles, 18 Mars 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je n'ai été que souffrant et non malade. Je ne voulais pas vous le dire parce que vous avez bien assez de vos peines.



J'ai bien lu votre lettre et les raisons que vous me donnez pour ce changement de maison. Assurément vous y seriez mieux, il y a de quoi y faire une jolie et assez grande chapelle dans l'aile gauche; on ferait tomber les mansardes et [on y ferait] une petite voûte. C'était mon plan premier quand nous voulions l'acheter. La maison est très solide et bien bâtie, avec un magnifique jardin; puis cela vous débarrasserait de vos dettes sur la maison Bardet. Mais pour cela, il faut que j'aille à Angers voir les choses de plus près. Pour moi, je n'aimerais pas une église commune entre vous et nous, ce serait vous annuler; puis la prudence ne le veut pas; Notre-Seigneur y perdrait un trône aussi, Dieu garde!



Vous êtes dans un moment de transition, chère fille; vous avez à ménager Monseigneur l'Evêque qui vous a reçues avec tant de bonté.



L'expérience, le temps, la grâce de Dieu, tout montrera ce qu'il y a à garder et ce qu'il y a à retrancher.



Assurément je vous aimerais mieux près de Paris, non à Paris même, car l'on vous y donnerait forcément un prêtre de la ville pour supérieur: c'est la règle absolue du diocèse; mais là où je vous voudrais et voulais en premier, ce serait à Versailles, à une demi-heure de Paris, avec un si bon Evêque. J'espère que cette première idée se réalisera un jour, et alors tout sera remis à sa place et en son ordre. Vous êtes encore sous terre pour y mûrir et germer.



Ne pensez pas à Rome en ce moment, ce n'est pas l'heure; ce serait reculer les difficultés; il faut se constituer avant, parce qu'on ne peut plus rien faire après.



Je suis bien de votre avis pour former une maîtresse de novices; c'est la chose du monde qui presse le plus. Nous nous en occuperons dès que nous serons arrivés à Paris.

................ (trois lignes effacées)..............

................................................................



Nous avons le même sentiment vis-à-vis... (nom effacé)... Mais puisque le Bon Dieu l'a donnée, il faut en tirer la vertu qui existe, ou la croix qui en sort.



Je vous prie, chère et bonne fille, gardez votre tête libre des choses contrariantes et des gens qui exercent; que votre tête soit toujours dans le soleil, calme et forte à repousser tout ce qui n'est pas en son temps, en la grâce du moment: c'est toujours ma même demande et ma même prière pour vous.



Je bénis bien vos malades, et la petite de Lyon que vous allez recevoir; j'en ai une à Paris aussi, mais elle a une dot suffisante.



Adieu, bonne fille. Soyez joyeuse avec Dieu, calme avec vous, bonne et égale envers toutes; et je serai content.





EYMARD.





P. S. - Le P. Ch. m'a dit tenir de vous que M... avait  eu un malheur: cela m'a fait une 	grande peine. Je l'ignorais; il m'a dit que Mlle... vous l'avait dit.









Nr.1758

An Frau Lepage

IV,205





                               Bruxelles, 18 Mars 1866.





CHERE FILLE EN N.-S.,





Je viens vite vous dire d'en rester là avec v. m. Plus vous ferez, plus elle sera exigeante; c'est l'intérêt, l'amour-propre froissé et puis entêtement. Laissez-la venir et revenir, seulement pas de faiblesse de votre côté; ce serait tout gâter. Voilà mon avis. Vous n'êtes pas un enfant: votre position et votre état vous ont laissé fille, c'est vrai, mais aussi maîtresse de maison, vous avez les mêmes droits que lorsque votre cher mari était vivant.



Il faut regarder cet état de votre m. comme une tentation et une maladie, prier pour elle, mais vous défendre d'y penser; et quand vous devez y aller, y aller par devoir sans en attendre la réciprocité.



Oh! oui, allez-vous-en vite à Bergerac, vous y serez mieux.



Je suis mieux aussi, quoique toujours un peu souffrant.



Je vous bénis et votre chère amie.



Tout à vous.



EYMARD.





P.-S. Nous allons bien prier pour le retour de votre si bon père, surtout demain fête

      de saint Joseph.









Nr.1759

An Sr. Antoinette sss

III,220-221





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                Bruxelles 18 Mars 1866.��



CHERE SOEUR MARIE,





J'ai lu avec grande attention votre lettre. Merci des observations et des aperçus qu'elle renferme; c'est toujours pour le plus grand bien de la Congrégation. Je comprends qu'il faut une même direction pour avoir le même esprit, et pour cela le voisinage des deux maisons-mères; mais il y a des difficultés très grandes pour Paris, et aussi la grande raison que si Mgr l'Archevêque vous reçoit, il vous imposera un prêtre de la ville: c'est la règle générale de Paris; rien que cette raison fait ajourner ce projet.



Il faut bien prier pour Nemours, c'est une fille d'Angers. Il faut ne pas trop voir les personnes, mais la gloire de Dieu et sa grâce; il faut ordinairement passer par les douleurs de l'agonie pour arriver à la vie de Dieu.



Soyez toujours bonne et encourageante pour vos filles, vous en avez la grâce et la mission.



A bientôt, chère soeur.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.1760

An Marg. Guillot

II,344





                               Bruxelles, 2 Avril 1866.





Bien chère fille en Notre-Seigneur,





J'ai reçu ce que vous m'avez envoyé, que Dieu vous le rende! Avec une partie, nous avons pu orner convenablement le grand autel pour Pâques, mais c'est assez, et trop même.



Gagnez du temps pour Mr de Russon; si l'on vous presse, dites que vous m'attendez incessamment.



Gardez-vous bien d'acheter ce terrain derrière Mr Allard.



Acheter un terrain pour y tout bâtir, c'est se jeter dans des dettes énormes. Pour moi, je ne puis rien dire de la maison de Russon. Si vous achetez la maison Allard, c'est inutile. Si vous ne l'achetez pas, c'est trop tôt; pourquoi acquérir avec cette condition que Mr de Russon y restera jusqu'à ce qu'il trouve une maison à acheter?



Gagnez du temps, et pour aucun motif ne laissez Mgr l'Evêque finir l'affaire sans moi.



Je suis aise que le P. Champion aille de suite à Angers, il sera plus tôt ici pour me remplacer.



Adieu, bonne fille. J'espère que vous serez ressuscitée en une vie plus abondante en l'esprit et l'amour de Notre-Seigneur.



Ecoutez tout avec bienveillance; jugez tout dans l'intérêt de votre Société; faites tout pour le meilleur service de Notre-Seigneur. Hors de ces trois motifs, rien pour la créature.



Je vous bénis toutes.



EYMARD.









Nr.1761

An P. de Cuers

I,187-188





                               Bruxelles, 2 Avril 1866.





Bien cher Père,





Le Père Champion m'a fait part de vos sentiments et de vos prières pour moi. Je pense qu'on s'est exagéré mon état, sur une parole du médecin; oui cela pouvait devenir grave, Dieu ne l'a pas voulu; est-ce un avertissement? je dois en profiter.



Je ne me suis vu mal que pendant deux à trois heures et je pensais alors de vous faire venir avant une plus grande gravité, afin de vous embrasser une dernière fois; puis la réaction a changé cet état.



J'ai bien demandé à Dieu de me faire mourir, car ne suis-je pas un obstacle plutôt qu'un moyen? Je me remets entre ses mains, il sait ce qui me convient, je ne refuse pas de travailler et de me dévouer, mais je ne voudrais pour rien au monde être un Jonas dans le bâtiment qui nous porte au rivage de l'Eternité avec les grâces et la mission de la Société.



Je vais rentrer à Paris, la semaine prochaine, le Père Champion va venir ici, jusqu'à nouvel ordre. Frère Paul a donné de nouveaux ennuis à Angers par sa conduite. Je l'ai fait venir à Paris, car il se serait fixé à Angers, et de là que de misères! On l'a placé, afin qu'il ne fût pas sur le pavé.



L'adoration de Bruxelles est suivie et augmente, l'Agrégation prend peu à peu, car ici on va lentement; mais il faut espérer que ce sera solide. Frère Henri est ici, nous voilà six, et c'était bien utile.



Adieu, cher Père, mes affectueux souvenirs à tous les Pères et frères. Je prie et ai bien prié pour vous tous en la grande fête de la Résurrection, car nous avons tous besoin de nous consolider et perfectionner en la vie ressuscitée de Notre-Seigneur.



Croyez-moi toujours en Notre-Seigneur,



Tout à vous.



EYMARD, S. S.





P. S. - Voici le modèle de la feuille de l'Agrégation, je n'ai pas encore fait celle de la 	Semaine Eucharistique, c'est difficile à organiser: nous préparons ce  terrain au Nord.





Au R. P. P. de Cuers,

Supérieur des religieux du T. S. Sacrement,

7 rue Nau,

(France)  Marseille.









Nr.1762

An Marg. Guillot

II,344-345





                               Bruxelles, 6 Avril 1866.





Chère fille,





Je prends bien part à votre croix, j'en ai une grande douleur aussi, hélas! Ce sera une grande perte que la mort de la sainte de la maison. Je prie bien pour elle, je désire bien sa guérison; mais cependant que la sainte Volonté de Dieu soit faite! Car elle sera plus heureuse au ciel, et y priera encore plus pour nous. Si Dieu l'appelle à lui, faites-lui des obsèques simples, mais convenables, comme on les fait pour les religieuses ordinaires. C'est bien sûr qu'elle peut faire ses voeux perpétuels. Pauvre soeur Françoise! Oh! oui, je la bénis bien, et vous aussi, chère fille et mère tendre de vos enfants. On paye la maternité religieuse!



Je suis ici jusqu'à l'arrivée du P. Champion.

Allons! bon courage! confiance et saint abandon.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1763

An P. Leroyer

I,250-251





                               Bruxelles, 8 Avril 1866.





Bien cher Père,





Merci de votre lettre et des deux feuilles qu'elle contenait. J'en ai envoyé une que l'on a fait imprimer ici avec la belle gravure de Dusseldorf; il a fallu abréger et être concis pour en profiter. J'ai mis la consécration sur le modèle de celle de nos voeux, avec les modifications voulues.



Je n'ai encore pas osé organiser la Semaine Eucharistique; car ici on va lentement.



Je commence par l'Agrégation, comme le noyau des autres branches de l'Agrégation; on a été lent à la comprendre et à venir; aujourd'hui on vient bien: nous avons plus de cent vingt agrégés, en ce moment, de Bruxelles: la retraite que j'ai donnée aux agrégés pendant la semaine de la Passion a un peu ébranlé les dormeurs.



Plus tard j'espère que vous viendrez donner une bonne retraite ici, et que vous compléterez ce qui est commencé.



La Belgique est froide, Bruxelles molle, il faut dire et redire la même chose; mais, Dieu aidant, sa famille eucharistique se formera.



Mlle de Meeüs a été bien sensible à votre bon souvenir; elle vous le rend bien eucharistiquement en Notre-Seigneur.



J'espère être à la fin de la semaine à Paris; je vois à présent que tout va à peu près ici.



Il y aurait un grand bien à faire sur les Anglais à Bruxelles, le P. Champion commence à les réunir par quelques conférences.



Adieu, cher Père, je suis tout heureux de vos travaux et de leur succès à Marseille; je prie pour votre jeune vocation. Ici un flamand est venu, il n'est resté que deux jours et il en avait assez.



Mes bien affectueux souvenirs au bon P. de Cuers et au cher Père O'Kelly et à tous les frères.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.





(France)

R. Père Leroyer,

religieux du T. S. Sacrement,

7, rue Nau,

Marseille.









Nr.1764

An Frau v. Grandville

IV,64





                               Bruxelles, 8 Avril 1866.





MADAME EN N.-S.,





Je suis encore ici jusqu'à la fin de cette semaine; puis, je retournerai à Paris, et, au bout de quelques jours, j'irai à Angers; et cette fois, je mets dans mon itinéraire d'aller vous voir à Nantes, ne fût-ce qu'une demi-journée. Je vous en donnerai avis quelques jours d'avance.



Je commence à être ici comme à Paris, pris et repris. C'est mon lot, il paraît, d'être comme le pauvre commissionnaire de tous. Heureux si j'étais bien celui du Bon Dieu!



Je vois bien que trop d'occupations nuit à l'âme, surtout quand on a peu de vertu de recueillement. Vous aspirez vous-même à ce saint état de recueillement intérieur et extérieur, vous faites bien: à mesure que la fin approche, il faut se rapprocher de la famille de Notre-Seigneur et vivre plus intimement avec lui. C'est la loi ordinaire de la grâce de la sanctification: il faut laisser faire le bon Maître.



Je suis convaincu que vos fréquentes indispositions qui vous forcent à garder la maison sont des jalousies divines de Notre-Seigneur pour vous avoir plus à lui.



Je ne vous dis rien de mon pauvre corps. Il a toujours un reste de son zona, mais il va toujours, et, Dieu aidant, c'est comme si je ne souffrais pas.



Adieu, bonne fille, que N.-S. soit votre Tout.



EYMARD, S.









Nr.1765

An Marg. Guillot

II,345





                               Bruxelles, 9 Avril 1866.





A la T. honorée Mère Supérieure

des Servantes du T.S. Sacrement d'Angers,

rue de l'Hôpital, 10.





Très honorée Mère,





Je vous adresse Mlle Lefort comme postulante. Je l'ai éprouvée assez longtemps pour croire à une bonne vocation; veuillez la recevoir comme votre fille. Elle aime beaucoup la vie du T. S. Sacrement, elle ne regrette qu'une chose: c'est de ne pas vous avoir donné la première jeunesse. Elle se donne tout elle-même.



Je suis en Notre-Seigneur, très honorée Mère,

Votre respectueux et dévoué serviteur.



EYMARD.









Nr.1766

An P. Americi, Barnabite

A,190 (148)



Réf. A-12 93 (autogr.)





                                 Bruxelles 9 avril 1866





Bien cher Père,





Je connais Melle Lefort, elle m'a paru avoir les qualités nécessaires pour la vocation des Servantes du T. S. Sacrement. J'ai parlé pour elle à la mère Supérieure d'Angers (rue de l'Hôpital 10 bis) elle peut aller faire un essai. Voici une lettre de présentation pour elle.



Oui, cher Père, je prierai bien à vos intentions qui toutes sont toujours pour la plus grande gloire de Dieu et aussi pour vous qui m'êtes très cher en N. S. en qui je suis



Tout à vous.



Eymard









Nr.1767

An den Erzbischof v. Mecheln

A,130 (98-99)



Réf. A-12 157





                                Bruxelles, 9 avril 1866

                               rue des 12 Apôtres 2 bis





Eminence,





J'ose supplier votre bienveillante charité de nous accorder la faculté d'ériger les stations du Via Crucis dans notre chapelle de communauté, érigée sous le vocable de la T. S. Vierge.



Avant de repartir pour Paris, si Votre Eminence le juge à propos, je solliciterai la faculté de confesser pour le P. Champion (Amandus Cyrus) et pour le P. Viguier (Carolus), le premier est nommé supérieur de la maison de Bruxelles, il est Assistant de la Société et a été professeur de théologie. Sa grande spécialité d'étude, c'est le droit canon et la liturgie, il a été chargé par S. E. le Card. Morlot de la direction des impression des ouvrages liturgiques chez Adrien Leclerc de Paris.- Si jamais ce Père pouvait se rendre utile, en sa partie, je l'offre volontiers à Votre Eminence.



Une des raisons majeures qui me porte à me priver de sa présence à Paris, c'est qu'il possède parfaitement la langue anglaise, étant resté trois ans à Londres, supérieur et curé d'une paroisse: il pourrait faire ici ce qu'il fait avec succès à Paris, des conférences religieuses aux Anglais qui résident à Bruxelles.



Le P. Viguier est prêtre depuis 8 ans.



Je sais que dans le diocèse, c'est une règle de ne donner des pouvoirs pour la confession qu'après un examen oral. Cependant, Eminence, dans une fondation on a toujours un peu plus d'indulgence, et si la chose ne souffre aucune exception, je supplierais Votre Eminence de fixer alors un délais pour cet examen, mais d'accorder la faculté provisoire de la confession.



C'est avec la plus profonde vénération que j'ose dire

de Votre Eminence, Monseigneur,

le très humble et très obéissant serviteur,

Pierre Eymard

Sup.









Nr.1768

An Bruder Aimé Ferrat

A,31 (19-20)





Frère AIME  FERRAT





Réf. A-10 27 

     B-VII-263

     R2 24-157





                                Bruxelles 10 avril 1866





Cher Ami,





Pour votre petit cousin, vraiment son désir si grand me touche le coeur, si vous voulez l'amener avec vous, je le recevrai à l'essai.- C'est la première exception que je fais; mais si c'est le bon Dieu qui l'appelle à une si sainte vie, on n'y entre jamais trop tôt.



Cependant, qu'il réfléchisse bien pour savoir s'il a bien la bonne volonté de se donner au bon Dieu.- Car, s'il a les moyens, nous le ferons étudier pour se faire prêtre, si Dieu l'y appelle.





Eymard.









Nr.1769

An P. Chanuet

I,280-281





                              Bruxelles, 10 Avril 1866.





Bien cher Père,





Oh oui! Comme vous je soupire après la fondation de cette maison de solitude, j'y pense jour et nuit, elle est l'objet de toutes mes prières, il me semble que ce sera là le coeur de la Société et l'âme de toute la vie eucharistique de nos religieux: aussi est-ce la première chose à laquelle je vais me dévouer en arrivant à Paris. Ainsi, cher Père, nous sommes bien dans la même pensée et le même désir, seulement il faut prier beaucoup. Voici d'ailleurs une bonne occasion, celle du changement et de l'expropriation.



J'ai écrit au frère de Mr Tassus qu'il n'y avait pas moyen maintenant, que nous verrions plus tard; pour celui de Magny je ne lui répondrai même pas, car ce pauvre jeune homme ignore peut-être que nous savons son passé.



Je suis triste d'apprendre que votre belle-soeur est souffrante; prions bien tous pour sa guérison.



Je ne serai pas à Paris cette semaine, puisque le P. Champion n'a pu venir ici.



Je vais aller donner une retraite eucharistique à une belle association à Gand vendredi prochain, et je ne serai à Paris que le Dimanche du Patronage de St Joseph. Dites bien au P. Champion qu'il faut qu'il soit ici pour samedi au plus tard, étant obligé moi-même de partir vendredi matin pour cette retraite, qui peut être utile à la Société et élargir son cercle.



Laissez maintenant le sermon du Dimanche, c'est trop pour vous; mettez maintenant le salut à cinq heures: c'était convenu ainsi de Pâques à la Toussaint.



Je vous amènerai probablement un bon novice de dix-huit ans: c'est la fleur de St Joseph; il n'a pu venir plus tôt, ayant tiré au sort, et ayant fait un remplaçant militaire.



Je ne vous dis rien de ma santé. Je travaille à l'ordinaire, quoiqu'il y ait toujours quelques restes de cette zona, mais ce n'est rien.



Je suis content du départ pour Angers du fr. René.



Raisonnez fr. Alexandre et fr. Pierre: c'est faute de lumière et d'esprit religieux qu'ils sont personnels.



Je languis bien de vous voir. Je vous bénis bien en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1770

An Marg. Guillot

II,345-346





Chère fille,





Je remercie bien le bon Dieu du mieux de soeur Françoise, je n'ose presque demander sa guérison; cependant si j'étais là, je lui ordonnerais de la demander; car cette sainte fille doit être bien agréable à Dieu.



Vous aller recevoir Mlle Lefort de Paris, dont je vous avais parlé; elle a 10.000 francs: 500 francs de rente; elle est forte et je l'ai éprouvée assez longtemps. Elle vous donnera une lettre de moi; ici quelques vocations seront possibles, mais il faut bien examiner.



C'est le sort de la Maison-Mère d'être toujours plus mal servie, car la charité se dépouille pour les autres; cependant il faut mettre tout le monde à contribution en cas de besoin.



Je l'ai dit et répété: si Nemours se sépare de vous, il se sépare de moi, et je n'y mettrai plus les pieds. Il n'y a ni raisons, ni reproches. Pour moi, il n'y a qu'une chose: vous êtes leur Supérieure, la maison de Nemours dépend de celle d'Angers; parce que Rome n'a pas approuvé encore votre Congrégation, ce n'est pas une raison de séparation, au contraire, c'est une raison d'union, car après tout, les voeux sont là.



Laissez faire et ayez patience. Dieu bénit toujours l'ordre et l'obéissance. Si vous avez des défauts dont on veuille vous corriger, c'est un peu fort; mais vous savez l'état et les vues.



Faisons-en notre profit, quand il s'agit de notre personne isolée; mais quand il s'agit de la supériorité, il y a la Règle à suivre.



J'ai écrit très expressément au P. Champion de faire vendre le moulin de Nemours, j'y tiens; car je suis étonné que l'on veuille l'ajourner, cela ne me va pas.



Vous faites bien d'être bienveillante avec Melle Sterlingue, c'est une pauvre tête, elle a besoin d'indulgence, hélas! hélas! Dieu seul, la pure gloire de Dieu, notre propre abnégation, et même notre propre abjection pour la plus grande gloire de Dieu, voilà la règle d'un Supérieur.



Je ne serai maintenant à Paris que le troisième Dimanche après Pâques. Je vais donner une retraite d'adoration à commencer vendredi prochain.



Adieu, chère fille; Je vous bénis et votre soeur Françoise, afin que Notre-Seigneur la guérisse.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.





(Cette lettre a été copiée sur le texte de la  Révde Mère Marguerite, non sur l'original).









Nr.1771

An Frau Eulalie Tenaillon

III,168-169



A. R. T.





                 Gand, 14 Avril 1866, Quai au Bois, 40.



��BONNE DAME ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Merci de votre beau bouquet du saint jour de Pâques; il a été beau toute l'octave: il disait bien vos voeux et votre amour pour Jésus ressuscité.



J'aimais à vous voir dans la violette, car elle est si aimée de Dieu!



Dans les cinq belles fleurs blanches qui, comme cinq fleurons d'une couronne, doivent briller par la pureté et le zèle de la gloire de Notre-Seigneur.



Vous m'attendiez jeudi et me voici à Gand, capitale des Flandres, prêchant une retraite d'Adoration jusqu'à samedi prochain, et je ne serai à Paris que le soir du troisième dimanche ou le lundi, et qui sait! si je dois retourner à Paris? S'il plaisait à Dieu d'abréger le chemin et de le faire finir ici en terre étrangère et de m'appeler à Lui! Hélas! je laisserais bien des choses inachevées, de beaux et pieux projets! Mais l'heure de Dieu vaut mieux que les nôtres! à sa sainte Volonté!



Aimez toujours bien le bon Maître; c'est la vie qui ne finit pas.



Tenez-vous toujours bien à lui; c'est la main qui ne vous laisse jamais.



Reposez-vous souvent à ses pieds; c'est la place d'amour et d'honneur du serviteur et de sa servante.



Adieu, chère fille, et à bientôt.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.





Madame T...

Recommandée au fr. Charles.









Nr.1772

An P. Chanuet

I,281-282





A. R. T.



                   Gand, 14 Avril 1866. Quai-au-bois 40.





Bien cher Père,





Je viens de recevoir votre lettre et y répondre deux mots.



Me voici à Gand, en la bonne capitale des Flandres; il y a de bien belles âmes; j'y aimerais plus tard une maison. Le St Père y est aimé et servi comme nulle part ailleurs. La retraite est commencée depuis hier matin à neuf heures et demie.



J'espère pouvoir, pendant l'intervalle, aller voir pour quelques heures nos religieux de Bruxelles.



Que le P. Champion ne se presse pas: toutes les mesures sont prises pour les offices du Dimanche. Je savais de lui l'absence de Mgr d'Angers, mais je ne pouvais plus reculer pour Gand. Priez-le instamment de m'apporter une petite bouteille de 2 francs de l'eau pour les yeux, de la rue Montmartre: le fr. Eugène en connaît l'adresse.



Je suis content de la visite de l'agent-voyer. J'espère que cette année le Bon et Royal Maître sortira de sa petite étable de Bethléem. Je suis bien aise des expériences que vous faites sur vous et sur vos novices; on ne sait bien que ce que l'on a vu et senti. Ah! le personnel, voilà le grand ennemi à poursuivre et à chasser du ciel dans l'Ange orgueilleux; dans l'Eglise, les hérésiarques; dans la vie religieuse, les égoïstes. Voilà le cri de mort et de vie qu'il faut répéter sans cesse: Si quis vult post me servire, abneget semetipsum, le Sine sui proprio, l'Oportet autem illum crescere, me autem minui.



Courage, cher Père, en ce combat vous avez beaucoup vu et gagné: il était bon de vous voir à l'oeuvre et aussi Dieu avec vous.



Je repartirai d'ici samedi matin, j'irai à Bruxelles, et probablement je n'en repartirai que le lendemain dimanche à 2 heures pour vous arriver le soir vers les 9 heures, avec un bon Père franciscain et un petit novice: vous tiendrez les deux chambres des retraitants prêtes (prêtres?).



A bientôt, cher Père.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD.





Pauvre Père Ricoux! c'est un grand chagrin pour moi de ne pouvoir le voir, j'en pleure de tristesse; si vous le revoyez, dites-lui ma vive affection et qu'il sera toujours vivant dans la Société.









Nr.1773

An Fräul. de Meeûs

A,148-149 (116-117)



Réf. A-12 221





ADVENIAT 

 REGNUM 

  TUUM





                               Bruxelles, 23 avril 1866





Très Révérende Mère,





Me voici su mon départ pour Paris. Je regrette de n'avoir pas eu assez de temps. Je serais allé vous voir à Liège. Dieu veut que je fasse ce sacrifice.



J'ai eu la consolation mercredi de recevoir le rescrit de Rome pour la fondation de Bruxelles. Son Eminence a donné gracieusement des pouvoirs très étendus au R. P. Champion et au P. Viguier.



Aujourd'hui on érige les stations du Via Crucis dans notre petite chapelle intérieure qui était ma petite chambre; je laisse la communauté fondée, la chapelle avec son service réglé, tout ira bien: le bon Père Champion vous est tout dévoué.



Maintenant il ne me reste plus qu'à vous recommander tous à la grâce de notre bon et commun Maître, que nous servons avec joie et bonheur.



Je vous assure que je ne vous oublierai pas dans mes faibles prières, ainsi que votre famille religieuse. Je vous demande la même grâce pour nous.



Vos bonnes filles de Gand vous donneront des nouvelles de la neuvaine. J'y ai été bien édifié. J'espère que le Bon Maître cultivera la grâce qu'il a semée dans les coeurs de ces bon Gantois.



Je vous reste bien uni en N. S., Très honorée Mère, et je suis avec respect



votre tout dévoué serviteur.



Eymard Sup.









Nr.1774

An Frau Wwe. Maréchal

B,274 (205)



Réf. A-10  37

     B-7-274

     R2-24-290





A.R.T.





                                    Paris 25 avril 1866





Madame en N.S.





Me voici à Paris depuis 2 jours et tout à votre service. Je vous remercie de ce que vous avez fait pour M. Ravache et encore plus de vos bonnes prières. Je vous l'ai bien un peu rendu.



Tout à vous en N.S.



Eymard.









Nr.1775

An P. de Cuers

I,188





A. R. T.





                                   Paris, 25 Avril 1866





Bien cher Père,





Je vous écris enfin de Paris, où je suis arrivé depuis quelques jours; j'ai laissé le Père Champion à Bruxelles et le service du Bon Maître en bonne voie.



J'ai emmené avec moi deux novices: un d'Amsterdam, jeune homme de vingt ans et qui paraît bien; un autre de vingt-cinq ans, d'Anvers, et qui fait ses études latines; un théologien de Nevers est entré hier; tous sont en retraite: c'est le fruit du mois de Saint Joseph. Quelques demandes, non sérieuses actuellement, nous ont été faites, c'est en germe. Et le vôtre, comment va-t-il? y-a-t-il bonne espérance? Un jeune homme venant de chez les Prémontrés est venu aujourd'hui nous disant avoir passé à la maison de Marseille; nous l'avons ajourné pour plus amples renseignements.



La question de l'expropriation s'agite un peu en ce moment: on dit qu'il y aura peut-être des nouvelles positives pour le mois de juillet; nous tâchons de savoir quelque chose de positif, pour n'être pas trop pris au dépourvu.



Voici le mois d'avril; si vous pouvez envoyer les pièces nécessaires pour votre retraite à tirer, je vous en serai reconnaissant.



Tâchez que l'on fasse comme d'habitude l'exercice du Mois de Marie; nous avons tant besoin du secours puissant de cette bonne Mère!



Mes affectueux et religieux souvenirs à toute la famille de Notre-Seigneur.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD, S. S.









Nr.1776

An Frau v. Grandville

IV,65





A R T.





                                  Paris, 28 Avril 1866.





MADAME ET CHERE FILLE EN N.-S.,





Me voici à Paris depuis quelques jours; je n'ai pas eu encore le temps de respirer. - Oh! oui, je regarde votre Nantes! mais il faut que je me débarrasse un peu du plus pressé; trois mois d'absence laissent bien des choses en arrière.



Je m'unirai à vos joies de la Bretagne et au si beau triomphe du bon et saint Mr Richard. J'étais à Rome avec lui quand il poursuivait une si belle oeuvre.



Je ne vous dis rien autre aujourd'hui, sinon que je suis tout à votre service,



Et, en N.-S., tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.1777

An P. de Cuers

I,189





A. R. T.





                                    Paris, 1er Mai 1866





Bien cher Père,





Je vous envoie votre Brevet, afin que vous puissiez avoir votre certificat de vie.



Le Père Audibert est ici pour vingt-quatre heures; il paraît qu'il y avait une dette ancienne du menuisier à payer; dans ce cas, veuillez lui envoyer directement les 750 fr.



Nous avons admis aujourd'hui à la postulance les quatre retraitants, nous commençons enfin la petite pépinière eucharistique. Une très honorable famille nous a offert son fils unique de douze ans pour être élève dans la Sainte Religion. Ce jeune oblatus est un enfant de bénédiction; piété, intelligence et santé: tout est réuni; nous allons tâcher d'en trouver trois à quatre d'abord pour commencer le vrai noyau, car Saint Benoît et beaucoup d'autres grands saints furent ainsi offert à Dieu: il faut la jeunesse pour donner de solides et fortes vocations; j'espère que ce grain aura toute votre joie et votre bénédiction.



Nous voilà un peu remontés au noviciat, car le départ des six de Bruxelles y avait laissé une grande lacune.



Nous avons refusé à deuxième vue le postulant des Prémontrés, car tout cela est nébuleux. On nous parle d'expropriation pour le mois de juillet ou d'octobre: nous voilà condamnés à chercher. Je cherche, mais j'espère que le Bon Maître ne nous abandonnera pas. Veuillez donner cette feuille au Bon Père Leroyer, il y trouvera le complément qu'il désirait; le reste n'était que pour Bruxelles et en peu de nombre.



Est-ce vrai que le P. O'Kelly vous donne de la peine? On m'en a dit un mot aujourd'hui, c'est le P. Champion qui me l'écrit; quoi! ce pauvre Père vous ferait de l'opposition et se monterait la tête! J'attends votre réponse pour le remettre au devoir.



En Notre-Seigneur, bien cher Père,



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1778

An Marg. Guillot

II,347





                                     Paris, 2 Mai 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Me voici à Paris depuis huit jours, et tellement absorbé que je n'ai pas un moment; j'espère que le premier moment passé, j'aurai un peu de liberté.



Je ne puis encore aller vous voir à Angers, à cause des nombreuses affaires restées en arrière. Ce sera une vraie joie pour moi d'aller vous voir dès que le Bon Maître le voudra.



J'ai trouvé Mlle Sterlingue plus heureuse de son voyage. Cette visite et votre bonté lui ont fait du bien; elle est contente de vous.



Je remercie le bon Dieu que soeur Ben. ait fait ce voyage: cela aura dissipé des préventions et des tentations, s'il y en avait. Je l'ai peu vue, étant bien pris ce jour-là; mais j'ai vu qu'elle était contente de son voyage.



Quand j'aurai un moment, j'irai à Nemours; il faut absolument qu'on vende ce moulin... (deux lignes et demie effacées)... car nous nous exposons tous à être blâmés.



Puis je veux voir ces mémoires payés et à payer.



C'est vrai, Notre-Seigneur est glorifié; mais, pauvre Nemours, qu'il coûte cher! N'importe, la gloire du Bon Maître vaut bien plus que tous ces petits sacrifices.



Je suis bien content du mieux de soeur Françoise, je voudrais que vous fussiez toutes bien. Soignez-vous un peu vous-même.



Je vous bénis, chère fille.



EYMARD.









Nr.1779

An P. Van Derker, Gent

C,69-70 (53)





Lettre de Saint Pierre-Julien EYMARD au R.P.

Van Derker, Supérieur des PP. Jésuites, Gand





Réf. A-14 f.15. Photo. L'original est propriété des Pères Jésuites, Frankrijklei 91, Anvers.





Adveniat

 Regnum

  Tuum





                                       Paris 3 mai 1866





Bon et bien Révérend Père,





J'ai besoin de vous remercier de votre si belle relique du B. Berckmans. Je l'ai donnée au Noviciat pour que ce St. Protecteur fût aussi son modèle.



Vous avez dû recevoir par la Supérieure de l'adoration le manuale Decretorum, c'est à la fin que vous trouverez la question traitée de la s. communion aux messes des défunts.



Je voudrais bien, cher Père, pouvoir vous être utile à Paris, au moins me ferai-je une joie de prier pour vous, pour votre sainte et militante Compagnie - je vous demanderai aussi un petit souvenir dans votre memento.



Le temps s'assombrit bien en ce moment. Les prudents du siècle perdent la tête, on m'a dit hier que l'Empereur avait envoyé un message au Roi Emmanuel, pour lui dire que s'il faisait la guerre à l'Autriche, c'était à ses risques et périls.



La France est fortement opposée à la Guerre - aujourd'hui dans les chambres commence la discussion; on dit qu'elle sera vive - Les faillites de Bourse sont effrayantes - le dieu de la fortune est maudit par le désespoir.



Hélas, si ceux qui gouvernent avaient au moins un degré de foi en l'Eglise de J.C.! ils l'auront peut-être quand ils seront sur un rocher de S. Hélène ou dans l'épreuve.



     Croyez-moi en N.S., bon et vénéré Père,



                   Tout à vous.



                      Eymard

                   Sup. Soc. SS.









Nr.1780

An Frau und Fräulein Modave

B,280 (210)



Réf. A-3  513 (autogr.)  (à Mme et Melle Modave)

     A-8-3555 (copie)





Adveniat 

 Regnum 

  Tuum.





                                       Paris 4 mai 1866

                                   rue Fg S.Jacques, 68





Bonnes Dames en N.S.,





Vous avez été si bonnes pour nous, que je viens vous en remercier encore de Paris.



Parmi mes rares connaissances de Bruxelles vous êtes de la première heure, aussi ne veux-je ni ne puis-je vous oublier dans mes pauvres prières. Ce que je demande au Bon Dieu, d'abord pour vous, Bonne Dame, la santé, puis, ou du moins par la confiance la joie et la sainte liberté des enfants de l'amour de Dieu qui vivent du jour au jour, du moment au moment sous les ailes de la maternelle Providence, qui ne voient que le bon côté du coeur et des choses, parce qu'ils vivent dans l'amour. Votre soleil, bonne Dame, est toujours beau et bon, gardez-le sans nuage et vous serez la plus heureuse.



Pour vous, Mademoiselle, je demande que vous aimiez toujours bien le Bon Maître et que vous travailliez à sa gloire. - Vos chapelets font des heureux et ils feront des saints.



Je suis comme le pauvre matelot au milieu des vagues, ici à Paris, mes beaux jours de Bruxelles sont finis, de ce bon Bruxelles qui a été si bon pour le T.S.Sacrement.



Croyez-moi toujours en N.S., bonnes Dames, Tout à vous.



Eymard.









Nr.1781

An Frau Wwe. Maréchal

B,273 (204-205)



Réf. A-10  39

     B-7-273

     R2.24.289





             Paris, 6 mai 1866 (non: mars: P.Troussier)





Madame en N.S.



Je vous remercie bien de votre intérêt pour la Maison du Bon Dieu - je ne connais aucun des jurés - Je vais aller chez Madame de Padoue puisque vous me le conseillez pour le plus grand bien.



Dieu vous rendra ce que vous faites pour lui et pour nous.



Je vous bénis en N.S.









Nr.1782

An Fräul. v. Revel

B,207-208 (155-156)



Réf. B-5  107

     R2-24-129





                                   Paris 9 mai 1866





Mademoiselle,





Je vous remercie de tout mon coeur de votre si bonne et si affectueuse lettre; il m'est bien doux d'être sur la liste de vos amis. Je vous rend de tout mon coeur le même rang et le même devoir; car, comme vous, je vois le monde tel qu'il est; et si ce n'était Dieu et sa loi, je voudrais le rayer de ma pensée même. Hélas! qu'il est vain, pauvre, ce pauvre monde, sans Dieu! Dieu fait bien de nous forcer d'aller à lui par sa bonté et aussi par le détachement. Saint Paul disait qu'il mourait chaque jour; et vous pouvez dire la même chose; aussi la mort réelle n'aura-t-elle plus rien à faire; elle ne fera qu'ouvrir la porte de l'éternité bienheureuse. C'est une grande grâce de la miséricorde de Dieu de nous conduire jusqu'à la vieillesse, on a le temps de tout sacrifier et de l'aimer pour lui-même.



Si à cet âge on travaille moins, on pense plus sagement et la vie du coeur remplace celle de l'esprit; mais, bonne Demoiselle, que je vous dise que votre esprit est toujours jeune comme votre coeur. Il est vrai qu'étant dans la vérité des choses et non dans leur prisme séduisant, votre esprit y voit plus loin et plus haut; les nuages de ce monde ne peuvent obscurcir votre soleil.



Comment, voilà huit mois que vous êtes recluse avec Dieu et sa Sainte Volonté, je vous plaindrais, si je ne craignais d'être grondé, car c'est si long! Il est vrai que le bon Maître va vous visiter de temps en temps et embaumer votre séjour de son adorable présence et de ses grâces; puis vous aimez sa sainte volonté plus que tout. Voyez comme cette divine conformité est une bonne compagne, comme elle est une douce consolation; elle a été votre vertu et aujourd'hui elle fait votre paix et votre joie.



J'espère dans le mois de juin ou juillet aller à Marseille; vous aurez ma première visite, c'est dû et c'est doux pour moi. J'ai laissé Bruxelles avec une belle exposition, maintenant je pense à une autre.



Croyez-moi toujours en N.S. 



Tout à vous.









Nr.1783

An Fräul. Virg. Danion

IV,111







Adveniat 

 Regnuum 

  tuum.





                                    Paris, 11 Mai 1866.





CHERE SOEUR,





Je voudrais bien accepter pour le 15 juillet votre retraite, et, autant que je puis, j'accepte, vous avouant que c'est plutôt pour vous voir et vous gronder, s'il y a lieu, car le temps passe; enfin, nous verrons sur les lieux et avec la grâce de Dieu du moment. Cependant, bonne soeur, si le bon Maître mettait à cette époque un obstacle impérieux, vous ne m'en voudrez pas si je restais en deçà l'obstacle; mais je n'en prévois pas, il me semble que le Bon Dieu y trouvera sa gloire. Et mes méditations! Allons, un peu à l'oeuvre.



Je vous bénis en Jésus-Hostie.



EYMARD, S.









Nr.1784

An Frau v. Grandville

IV,65





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                    Paris, 11 Mai 1866.





MADAME EN N.-S.,





Je vais mercredi à Bergerac (Dordogne), chez les Carmélites, prêcher un Triduum, les 17, 18, 19 mai, en l'honneur de la Bse Marie des Anges; de là, je pense aller à Angers donner la retraite à nos Pères, dans la semaine de la Pentecôte, et, après ma retraite qui finira le jour de la Sainte Trinité, revenir à Paris. Voilà mon itinéraire. Si j'y changeais quelque chose, je vous en donnerais de suite avis.



Il y a, à Angers, un médecin très célèbre et très pieux, Mr Dézaneau, médecin de nos religieux. Si vous veniez à Angers le consulter? Je n'ai pas besoin de vous dire que, si vous ne venez pas à Angers, j'irai vous voir à Nantes, ne fût-ce que pour quelques heures.



Je bénis vos souffrances et vous engage à faire une neuvaine au saint Curé d'Ars, dont je vous envoie ci-inclus un peu de linge.



Pauvre fille! la souffrance est votre pain quotidien. Elle vous purifie, vous préserve et vous unit à Dieu, c'est vrai, mais comme la pauvre nature doit en désirer la délivrance!



Aimez le Bon Dieu plus que tout.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.1785

An P. de Cuers

I,190





                                     Paris, 11 Mai 1866





Cher Père,





Je vous renvoie votre certificat, afin que vous l'acquittiez.



A Angers, on doit 1000 fr. de cire, pauvre maison! Mais Notre-Seigneur y travaille.



Oui, faites faire le voeu annuel d'obéissance au fr. Anthelme; je vous remercie de la nouvelle consolante du P. O'Kelly.



Nous sommes en retraite de Première Communion; dimanche, quarante petits ouvriers auront le bonheur de recevoir Notre-Seigneur!



Rien de nouveau pour l'expropriation: la voilà retardée, peut-être faute d'argent; à la garde de Dieu!



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD, S. S.









Nr.1786

An P. Chanuet

I,282-283





               Bergerac, 16 Mai 1866.

(Dordogne, au Petit Séminaire).





Bien cher Père,





Me voici arrivé heureusement.



Tout le jour hier j'ai prié Dieu pour votre visite, ne demandant sans doute que la sainte Volonté de Dieu, mais aussi sa plus grande gloire et le bien de la Société.



Je ne me suis pas arrêté à Tours, et bien j'ai fait: je serais arrivé en retard.



Ayez soin de ne pas dire à Mlle Michel où je suis; recommandez au fr. Eugène et au fr. Charles le plus sévère silence à son égard, parce que cela entraverait tout. Veuillez remettre la lettre ci-incluse à Mlle Thomas.



Faites partir le fr. Aimé après la Pentecôte pour la Mure, afin qu'il ait le temps de faire ses affaires; dites-lui de nous écrire de la Mure sur les vocations qu'il y trouvera, afin que nous examinions; dites-lui les conditions de santé, de caractère, de vertu, et de l'esprit que nous exigeons: se donner sans réserve et sans conditions d'état à la Société du T. S. Sacrement, pour qu'elle donne ses enfants au service du Bon Maître comme elle le jugera meilleur.



Priez pour ma petite mission; je suis logé au Petit Séminaire. Oh! si le Dieu de l'Eucharistie y glanait quelques grains de froment.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD.





Envoyez-moi une feuille de l'Ordo, j'ai oublié la mienne, ouvrez habilement une de mes lettres et glissez-la dedans.





Au R. Père Chanuet,

Maître des novices,

68 rue fg St Jacques,

Paris.









Nr.1787

An Frau v. Grandville

IV,66





             Chemin de fer de Bordeaux, le 22 Mai 1866.





BONNE DAME,





Me voici en chemin de fer pour Angers, où j'arriverai demain soir mercredi.



J'avais eu d'abord le projet d'aller droit à Nantes demain, et vous y arriver par l'express du soir à 7 h 30; mais, craignant de ne pas vous rester assez de temps, à cause du jeudi où il faut que je prêche le soir à quatre heures, et ainsi de vous manquer, je vais attendre de vos nouvelles à Angers, où je vous prie de m'écrire de suite, car je n'y resterai que quelques jours.



Mais si vous étiez malade et que vous me vouliez de suite, envoyez-moi demain mercredi une dépêche chez Mr Dupont, 10, rue Saint-Etienne, à Tours, avant deux heures après midi.



Mes religieux hommages à votre bonne soeur.



Je vous bénis.



Tout à vous.



EYMARD.





Je couche ce soir à Poitiers, vu que le train ne va pas plus loin. Je serai à Tours à 11 h.









Nr.1788

An Marg. Guillot

II,347-348





             En chemin de fer de Bordeaux, 22 Mai 1866.





Chère fille,





Le temps m'a manqué pour vous écrire. Je viens de donner une petite retraite près de Bordeaux dans une pensée eucharistique comme toujours; je n'ai pas le temps de respirer.



Vous pensez bien que je ne puis passer à Tours sans aller vous dire un petit bonjour. J'y arriverai demain soir, mercredi, ou jeudi matin sans faute. Faites-le dire au P. Audibert, qui a dû m'attendre mardi. Veuillez ne pas m'oublier devant Dieu.



Je vais dire un petit bonjour à Mme Sauvestre à Poitiers, puisque j'y passe.



Demain, j'irai voir le bon Mr Dupont et la sainte famille Rosemberg, en attendant le train du soir.



Il me tardait de vous voir, chère fille, car il y a bien longtemps et ma vie a été bien coupée et variée depuis votre dernière visite. Ainsi le Bon Maître le veut: heureux si j'accomplis bien ma tâche!



A bientôt, chère fille; je vous bénis bien paternellement en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1789

An Frau Camille Jordan

IV,279-280





                                Angoulême, 22 Mai 1866.





BONNE DAME,





Je vous écris en wagon.



Je viens du côté de Bordeaux prêcher une retraite; j'y ai reçu votre bonne lettre; merci.



Vous savez que j'ai séjourné trois mois à Bruxelles pour une fondation. J'ai failli, dit-on, y mourir; mais, mauvais ouvrier, je n'avais pas fini ma tâche. Je gâte tant d'ouvrage!



Je vais à Angers, je serais à Paris dans quelques jours; je pensais bien que vous étiez à Calet. Je prie pour vos pauvres vers à soie, et surtout pour ce petit saint de votre chère Mathilde, sans oublier la mère et la grand-mère. Vous me faites de la peine que vous n'aimiez plus Calet; c'est Dieu qui le rend beau! et Dieu y est resté. Allons, regardez-y un peu plus les fleurs du Bon Dieu.



Merci des édifiantes nouvelles que vous me donnez de vos chères nièces, je prie bien pour elles et les bénis.



Recueillez-vous bien en votre solitude, trouvez-y Dieu beau, Dieu bon! et devenez sainte et bonne pour être bien belle au Ciel!



Adieu.



Si je vais à Marseille dans le courant de l'été, je désire vous voir.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.





P.-S. Je vous renverrai par la poste votre petit livre.









Nr.1790

An Frau v. Grandville

IV,66





A R T.





                                   Angers, 24 Mai 1866.





MADAME EN N.-S.,





Me voici arrivé d'hier soir. Je désire repartir lundi pour Paris. Ce serait donc trop tard de ne venir que la semaine prochaine. Venez samedi, si vous le pouvez. Si vous étiez venue aujourd'hui, comme vous en avez eu la pensée, j'aurais été content.



Je crois que demain, vendredi, je vais être pris tout le jour.



Dimanche, je serais encore ici, selon toute probabilité.



Que je regrette de ne pas aller à Nantes!



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1791

An P. Chanuet

I,283-284





                                   Angers, 24 Mai 1866.





Bien cher Père,





Votre lettre qui m'annonce que le Thabor eucharistique n'est pas encore trouvé me fait redoubler de prières.



Je dois aller voir une maison aux environs de Tours, c'était une abbaye de Bénédictins; je fais en ce moment prendre des renseignements. Toutes nos prières finiront bien par aboutir!



Vous trouverez la clef du coffre-fort suspendue à la cheminée de ma chambre.



Ne faites rien pour Nemours, j'ai le moyen de faire cesser le bail.



Le divine Providence nous viendra bien en aide.

Je ne pense pas repartir encore samedi ou dimanche; nos Soeurs ont une profession qu'elles ont réservée pour mon voyage. Je voudrais bien voir près de Tours cette maison très solitaire, dit-on.



Je vous envoie la lettre de ce prêtre, pour que vous voyiez s'il y a lieu de commencer la retraite de vocation, ou si vous pensez qu'il vaille mieux attendre. Ecrivez-lui un mot, que je serai à Paris mardi soir.



La petite maison d'Angers va à l'ordinaire, nos Soeurs vont bien, soeur Françoise est guérie.



A bientôt, cher Père.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.





P. S. Je vous ai adressé la lettre du P. de Cuers; faites retirer ce mandat, dont l'argent 	est pour Angers, moins 25 fr.



Le P. Champion prie instamment le fr. Eugène de lui envoyer le plus tôt ses cinq à six 	cents grandes hosties; il veut revenir à la grosse mèche de 60 fils pour ses cierges, à 	cause des courants d'air.

Il me dit que 22 kilos de cire payent autant que 100 kilos pour le port.









Nr.1792

An Marg. Guillot

II,348





                                    Paris, 7 Juin 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Je suis en retard avec vous comme toujours; j'ai tant couru ces jours-ci, puis prêché, puis été tant absorbé! Excusez-moi.



Il est convenu avec Joseph qu'il cherchera activement un jardin à louer. Tenez-y. Si c'est un peu loin, n'importe; puis, à l'augmentation que vous m'avez dite, il sera bien aise de travailler.





8 Juin.



Je pars à l'instant pour Nemours, j'ai encore voyagé.



Laissez Mlle Lefort. Si je l'avais mieux connue, je ne l'aurais jamais reçue.



Recevez bien cette jeune aspirante. Je vous renvoie la lettre de son curé comme témoignage. Il faut la garder pour plus tard.



Je vous bénis et je vais partir. Je vous écrirai de là-bas.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1793

An P. de Cuers

I,190-191





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                     Paris, 7 Juin 1866





Bien cher Père,





Je viens un peu tard vous remercier de l'envoi de votre pension; j'étais à Angers, où tout va à l'ordinaire. Je comprends bien qu'avec votre bonne volonté et la faiblesse de votre état, vous trouviez le fardeau un peu lourd, mais vous avez un bon second; puis il me semble que le Bon Maître doit vous bénir plus qu'un autre, cependant je serais inconsolable, si j'étais cause de votre maladie en ne pas la soulageant; j'irai vous voir vers la fin de juin, et si vous trouviez le temps favorable, maintenant que la Fête-Dieu sera passée, je donnerais à la communauté la retraite annuelle, nous pourrions la commencer le soir de dimanche 24, fête de St Jean-Baptiste, et la terminer le samedi suivant. Qu'en pensez-vous?



J'ai en effet reçu votre supplique de Rome et la lettre de la S. Congrégation des Evêques et Réguliers. Je n'en comprenais pas bien le motif, pensant que ce n'était pas nécessaire pour l'indulgence à gagner; je vais répondre dans votre sens.



Nous cherchons toujours des maisons, mais surtout une maison aux environs de Paris à louer ou à acheter pour le noviciat, car nous sommes près de l'expropriation, dit-on, et une fois le noviciat casé, nous autres nous trouverons plus facilement à louer, s'il le faut, une maison; mais tout est à des prix si élevés que nous n'osons rien arrêter, surtout ignorant le prix de l'estimation par le jury.



Le bon P. Chanuet, toujours tout dévoué, s'offre à faire les frais de la maison du noviciat, si on en trouve une qui réunisse toutes les conditions.



Vous voyez, cher Père, que nous avons bien besoin de vos prières.



Nous ferons l'octave royale aussi belle que nous le pouvons avec notre petite chapelle, et une instruction tous les jours; vous devez être magnifiques à Marseille. Mes souvenirs bien affectueux au P. Leroyer, au P. O'Kelly et à toute la famille.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD,

S. S. S.









Nr.1794

An Hochw. Baret

V,233





                                  Paris, 26 Juin 1866.





Cher et vieil ami,





Je te dois une lettre, non d'excuse, mais de peine de n'avoir pas réussi pour ton neveu Baret. Cela m'a valu une lettre d'explication, car, n'ayant pas de cas personnel de réforme, on ne pouvait, dit-on, passer sur la question de famille. Tu comprends avec quelle joie j'aurais fait et vu ce que tu désirais accompli.



Je pense bien que ses parents feront un sacrifice pour l'exonérer du service, car c'est un mauvais moment; puis il est, comme tu me le disais si bien, si nécessaire à sa famille si respectable et si bonne.



Je pensais, cher ami, pouvoir aller à La Mure en allant à Marseille, mais me voilà retenu à Paris pour cause d'expropriation de notre maison pour le boulevard Arago. Il faut que je sois là. Le temps est bien changé, l'avenir paraît sombre. Dieu va-t-il nous frapper? Il est si offensé, surtout par cette bourgeoisie qui jouit, par ce commerce inique et sans religion, par ces ouvriers impies. Ah! les sociétés secrètes sont le grand levier de Satan et préparent la règne universel de l'Antéchrist; tu ne peux te faire une idée de leur puissance en Europe. Ils sont partout, ils ont su prendre toutes les grandes positions, ils se sont imposés aux souverains, ils gouvernent comme la vapeur cachée gouverne les machines. Hélas! quelle haine pour le catholicisme! Quelle mauvaise foi contre l'Eglise! Vraiment, je n'aurais jamais pu croire à un mensonge aussi déguisé et honoré.



Tu es heureux, toi surtout, dans ta paisible campagne, avec ta jolie église et tout le bien que tu fais!



Que Dieu bénisse toujours tes travaux si apostoliques, te remplisse de la joie du bon Pasteur.



Crois-moi toujours en N.-S.,



Cher ami,



Tout à toi.



EYMARD, S.S.S.









Nr.1795

 * 

An Gräfin v. Andigné

V,168-169





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                   Paris, 27 Juin 1866.





Madame en N.-S.,





Excusez-moi dans votre charité. Nous venons d'acheter une maison de noviciat à deux heures de Paris et cela m'a bien occupé. On vient de m'apprendre que, sous peu de jours, nous serons expropriés pour le boulevard Arago. Dieu en soit béni!



Dieu bénit notre maison, nous sommes vingt. Ma santé se soutient, c'est le bon Maître qui fait tout.



Le 15 juillet, je serai à Mauron (Morbihan), chez Mr le Curé, prêchant une retraite de huit jours. Si vous aviez besoin de m'écrire, je recevrais volontiers votre lettre.



Je reçois une lettre de ... Assurément, je pense comme vous, mais il est des positions et des états où l'on est obligé de se laisser conduire par la divine Providence. Il fallait bien que les oeuvres du Très Saint Sacrement n'allassent que par les croix et la mort; heureux encore d'être les instruments indignes de tant de grâces!



Je vous assure que le Bon Dieu est très bon pour moi: je mériterais d'être traité très sévèrement à cause de mes négligences, de ma paresse et de mon amour-propre; c'est ce qui me remplit de confusion, et, malgré cela, le Bon Dieu bénit la Société, elle grandit, et c'est moi, pauvre homme, qui suis là son laboureur!



Vous ne me parlez pas de vous dans votre dernière lettre, ce qui me fait penser que le bon Maître est content de sa servante et l'heureuse servante contente d'un si bon Hôte. Oui, oui, soyez contente et reconnaissante! il y a bien matière à ses deux sentiments. Qu'est-ce que la terre, les gens, les biens de ce monde devant Notre-Seigneur? Rien, un embarras. Sachez bien vous recueillir aux pieds de Notre-Seigneur dans le silence de l'amour, l'écouter dans la paix du coeur, le voir, le contempler dans sa divine et ineffable bonté, le donner à lui-même en vous donnant. Il faut avoir toujours devant votre âme le beau miroir de Notre-Seigneur, le beau parterre des fleurs évangéliques qui sont ses vertus; mais surtout les raisons divines de l'Incarnation, de la Rédemption, de la sainte Eucharistie. Devant de tels tableaux, l'âme jouit ou du moins s'occupe toujours délicieusement devant Dieu.



Adieu, etc.









Nr.1796

An Frau Gourd

V,60-61





Adveniat 

 Regnum 

  tuum!





                                   Paris, 28 Juin 1866.





Madame et chère fille en N.-S.,





Il y a bien longtemps que je voulais vous écrire, bien longtemps aussi que je désirais avoir directement de vos nouvelles.



Merci donc; car vous savez combien votre âme m'est précieuse devant Dieu et tout ce qui vous intéresse.



Dieu vous a touchée avec le bout de sa Croix. Vous souffrez depuis longtemps; profitez-en bien. C'est le Purgatoire de ce monde, mais plus sanctifiant et plus glorieux à Dieu que l'autre.



L'état de souffrance vient toujours de Dieu. C'est l'état qu'il choisit pour notre plus grand bien et pour nous accorder quelque grande grâce de choix.



Laissez-vous bien conduire par la divine Providence et faites simplement les remèdes qu'exige votre maladie et l'obéissance au médecin.



Oui, il faut faire gras aux eaux. Vous avez bien fait de vous y soumettre; quand on est dans un état dirigeant la vie, on en accepte les conséquences.



On dit que les eaux hébètent l'âme; c'est possible, mais jamais le coeur. Que votre coeur soit toujours à Dieu par la pureté d'intention, par l'affection à son amour, par la confiance en sa divine miséricorde. Faites souvent des aspirations d'amour vers ce bon Maître. Ces aspirations sont à l'âme ce qu'est la respiration au coeur: elles sont sa vie.



Oui, ne faites pas d'autres prières vocales que celles que vous me marquez : c'est assez; et même si les trente-trois Pater vous fatiguent laissez-les pendant la durée des eaux, mais laissez-les toujours quand à dix heures du soir ils ne sont pas dits.



Je désirerais bien vous voir, il y a si longtemps! Je dois aller à Marseille vers la fin de juillet. Où serez-vous à cette époque? Je vous écrirai d'ailleurs l'époque précise de mon voyage quand je la saurai.



Allons, bon courage, chère fille. Aimez toujours bien Notre-Seigneur qui vous aime tant, et en qui je suis,



Tout à vous.



EYMARD, S.S.









Nr.1797

An Marg. Guillot

II,349-350





                                   Paris, 28 Juin 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Enfin me voici à vous, la paresse m'a repris. Je ne m'excuserai pas auprès de vous: votre charité est assez grande. J'ai eu tant d'ennuis pour cette D. M. Enfin la voilà dans une maison de santé: voilà une grande croix passée.



Nous venons d'acheter, à deux heures de Paris, une maison pour le noviciat, ce qui est très nécessaire pour former nos jeunes gens, et aussi parce que nous allons être expropriés dans le mois de juillet. Il nous faudra donc nous installer ailleurs, mais où? comment?  Dieu le sait.



Nous avons Mr Crépon en retraite pour sa vocation. Il vous est tout dévoué. Priez pour lui, car si Dieu l'appelle à la vie religieuse, il aura besoin de beaucoup de force.



Je pense que vous avez reçu, chère fille, des nouvelles de soeur B.; j'en ai reçu aussi. Voilà deux à trois jours qu'elle va un peu mieux; il paraît qu'elle a gardé le lit pendant huit jours... Heureusement que cette bonne personne, sa secrétaire, est là.



J'ai reçu une lettre de Mme Gourd; elle est à Vichy, comme vous le savez peut-être. Que Dieu la soulage et la guérisse! car c'est une belle âme, bien agréable à Dieu et bien utile au prochain.



C'est une bonne Providence que l'entrée de cette postulante. Comme je le disais à Mr le Curé, on peut toujours l'essayer. Une soeur de travail paye par elle-même sa dot.



Me voici maintenant cloué à Paris pour cette expropriation et les petites réparations que nous faisons à notre maison de noviciat.



Je fais un peu maintenant comme les vieux pères qui vivent du travail de leurs enfants; car plus je vais, plus je suis pris et repris.



Il faudra pourtant couper et trancher la question de la soeur Maîtresse des novices, pour vous venir en aide: c'est impossible que vous puissiez tout faire. Faites une neuvaine au Sacré-Coeur de Jésus. 



Après nous trancherons et ferons tout ce qui sera pour le plus grand bien du noviciat.



Adieu, chère fille. Que je vous écrive plus ou moins souvent, vos droits et mon dévouement sont toujours les mêmes.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1798

An P. de Cuers

I,191-192





A. R. T.





                                    Paris, 28 Juin 1866





Bien cher Père,





Je viens vous apprendre à vous et à vos pères et frères la nouvelle que nous avons acheté une maison et son clos à deux heures de Paris, sur le chemin de fer d'Orléans, à St-Maurice, ligne de Vendôme; on s'arrête à la gare de Breuillet. C'est un coup de Providence, car nous y trouvons tout ce qu'il nous faut pour le noviciat et plus tard pour la maison solitaire: 5h 75 ares de terrain clos, une maison en bon état et qui peut nous donner de suite vingt-cinq cellules, et une chapelle convenable. La propriété a été vendue au tribunal comme bien de mineurs au prix de 77.000 fr.; le bon Père Chanuet, toujours si dévoué, en fera les frais, du moins en plus grande partie.



Il est temps de faire sortir notre noviciat de Paris, où nos jeunes gens sont trop dissipés et deviennent une trop lourde charge: cela d'ailleurs avait déjà été décidé au Chapitre général.



La maison-mère devant rester à Paris deviendra plus simple et plus uniforme. Voici aussi l'expropriation qui va se faire, dit-on, au commencement de juillet; déjà Mr Legrand, concessionnaire de la Ville pour le boulevard Arago, nous poursuit pour acheter notre maison à l'amiable; demain on doit s'aboucher pour voir ses offres, mais je crois qu'il vaut mieux aller au jury et bien nous y faire représenter.



Nous voilà donc encore à chercher une troisième demeure dans Paris, ce sera cette fois le Cénacle après Bethléem et Nazareth; comme nous ne savons pas ce que nous pourrons obtenir d'indemnité, nous cherchons sans nous lier; c'est bien difficile de trouver quelque chose de convenable, puis tout est si cher! Mais le Bon Maître, qui ne nous a jamais abandonnés, sait bien que sans lui nous ne pouvons rien et que par lui nous pouvons tout. Nous sommes vingt, parmi lesquels un prêtre hollandais de trente-cinq ans, il s'annonce bien.



Je ne sais plus quand je pourrai avoir le plaisir d'aller à Marseille, me voilà cloué à Paris pour l'affaire de la ville.



Priez pour nous, cher Père, et surtout pour celui qui vous est,



Bien uni en Notre-Seigneur.



EYMARD,

Sup.





P. S. - Voici le trimestre de Juillet; vous m'obligerez de l'envoyer pour Angers, ils

        ont besoin.









Nr.1799

An die Ehrw. Mutter Agnes

A,223 (170-171)



A la R. M. AGNES DE S.JOSEPH, Sup. Gén. des Réparatrices





Réf. A-12 8 

     B-5-501

     B-6-106

     R2-24-202





                                     Paris 28 juin 1866





Très Révérende Mère,





Permettez-moi de vous recommander Melle Philomène et chez vous Sr. Béatrix. Cette bonne personne n'a plus de joie, ni de paix depuis qu'elle est partie de chez vous. Assurément le motif qui fut contre elle n'a pas de fondement - on la jugea comme portée à des voies extraordinaires, et peu obéissante; je dois vous dire en toute sincérité que je la connais depuis longtemps comme très obéissante, et je lui crois une vertu solide et même un attrait pour la vie intérieure.



Recevez-la encore, très honorée Mère, ce fut une rude épreuve pour elle, et malgré cela, elle aspire toujours vers vous; d'ailleurs vous la connaissez bien, et elle m'a dit souvent que /vous/ lui portiez un intérêt de Mère.



En union d'oeuvre et d'adoration de notre Maître commun, je suis



Très Révérende Mère,

Votre respectueux serviteur.

Eymard

Sup. de la Soc. SS.









Nr.1800

An Fräul. Steph. Gourd

V,123-124





A.R.T.





                    Saint Pierre, Paris, 29 Juin 1866.



Mlle Stéphanie.



Chère fille en N.-S.,





Je viens répondre à votre lettre dernière. Grâces en soient rendues à Dieu! vous vous connaissez bien. Si vous pouviez vous débarrasser de toutes vos misères spirituelles, comme vous seriez heureuse! Mais il faudra les porter et les traîner encore après vous, chère fille, car c'est votre bagage de voyage en ce monde. Seulement, il faut en tirer profit.



Je commence par dire: Gardez votre régime et prenez du café sans scrupule; ne vous inquiétez nullement de cet embonpoint et ne faites rien ni plus ni moins que ce que vous faites. Ayez soin de dormir, car le défaut de sommeil vous énerve: c'est un besoin pour vous.



Pour le spirituel, vous auriez bien besoin de faire une retraite de renouvellement; il faudra la faire chez vous, quand vous en aurez la facilité, je vous en donnerai les sujets; il me semble qu'elle vous secouerait un peu, car il y a longtemps que vous êtes toujours à la vie ordinaire!



Faites toujours bien l'essentiel :



Assistez à la sainte Messe;

Faites la Communion quotidienne;

Votre adoration d'une heure;

Récitez votre chapelet;

Faites l'examen de conscience, le soir, de 

trois minutes;



Une petite lecture d'une demi-heure, au moins d'un quart d'heure, excepté les jours où vous aurez une instruction; voilà pour la piété.



Pour la vie intérieure, marchez avec Dieu, travaillez avec lui et pour sa gloire. Faites souvent des aspirations à Dieu, surtout à l'heure sonnante.



Envers vous-même, pauvre, malade et infirme, soyez patiente; allez toujours, contente ou non, au devoir.



Il me semble que votre âme est dans la disette, que vous vous occupez trop peu devant Dieu dans l'oraison. Allez à l'oraison avec une pensée fixe comme matière première, puis Notre-Seigneur vous aidera à la développer ou il vous en donnera une meilleure, parce que vous l'aurez préparée.



Souvenez-vous que la charité filiale doit être votre grande vertu de famille. Quant à vos nerfs, aux petites émotions, vivacités, tout cela n'est rien; reprenez un calmant devant Dieu et recommencez à marcher comme avant.



Je vous bénis bien religieusement devant Dieu et au saint Autel.



Soyez toute à Notre-Seigneur, par le coeur et l'intention.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.



Madame Gourd.









Nr.1801

An Marg. Guillot

II,350





                                 Paris, 4 Juillet 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Il faut en finir avec cette ruelle. J'irai vendredi chez Mr False et lui porterai 150 francs. Je trouve cela très heureux, car enfin on pourrait chicaner jusqu'au bout.



Voilà une chose arrêtée pour vendredi.



J'irai chez Mr Le Clère; il est un peu en retard parce qu'ils ont eu des embarras avec leur banquier, à qu'ils ont été obligés de rembourser une somme. C'est le moment de bien mettre sa confiance en Dieu quand on n'a rien: Dieu, notre bon Père, est notre si bonne Providence!



Nous ne sommes obligés de payer notre maison de noviciat que dans quatre mois; aussi rien ne nous presse. D'ailleurs les obligations du chemin de fer de Lyon ont augmenté de valeur.



Soyez toujours bien bonne pour soeur Camille: elle en a besoin, puis son âge le demande.



Soeur Benoîte a passé ici quelques heures lundi, elle nous a amené un petit novice. La pauvre fille! elle a bien maigri et elle souffre bien de l'estomac, elle a bien fait de quitter Riom.



Comme vous avez besoin, vous aussi, chère fille, de vous soigner, j'aime mieux vous donner la première des soeurs pour vous aider que de vous voir écrasée sous le travail.



Que Dieu vous bénisse et vous guérisse!



Rien de nouveau pour notre maison de Paris. Tout à la grâce de Dieu.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1802

An Frau Lepage

IV,205-206





A. R. T.





                                 Paris, 5 Juillet 1866.





MADAME EN N.-S.,





Je ne viens que vous remercier de vos bonnes lettres aujourd'hui et vous dire combien je suis content de voir que vous avez été bien reçue de votre famille. Dieu veuille que cela dure! Mais ce qui sera durable seront votre piété, votre générosité et votre amour de Dieu!



Ne mettez pas, je vous en conjure, votre paix dans les hommes, dit l'Imitation, parce que c'est la mettre sur le sable mouvant.



Ne la mettez pas dans vos oeuvres, dans votre piété et même dans votre charité; ce serait la mettre en vous-même. Mais mettez-la bien tout entière dans l'amour de la sainte Volonté de Dieu qui ne veut que votre plus grand bien, et dans la confiance filiale en sa divine bonté qui ne vous laissera jamais.



Vous venez d'un climat chaud, et vous êtes dans un plus froid, vous êtes alors plus sensible: allons, habillez-vous plus chaudement ou travaillez plus fortement pour vous maintenir à la température du Carmel.



Le 13 juillet je pars d'ici. Je serais à Rennes le soir pour en repartir le samedi matin pour Mauron (Morbihan), et y donner une retraite de 5 à 6 jours. J'espère vous voir à Rennes à mon passage; j'irai loger chez Mr le Curé de Saint-Aubin. A bientôt; je voulais écrire à la bonne demoiselle Antonia, le temps me manque, je vais prêcher. Je vous bénis toutes deux.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.1803

An Frau v. Grandville

IV,67





A R T.





                                Angers, 5 Juillet 1866.





MADAME EN N.-S.,





J'allais vous écrire pour vous demander de vos nouvelles et de celles de votre maison quand votre lettre m'est arrivée.



Je n'ai pas prêché l'octave du Très Saint Sacrement à Tours, comme je devais le faire; un télégramme m'a rappelé à Paris pour des malades. C'est la divine Providence qui voyait que mes forces n'auraient pas suffi à la tâche de Tours, qui m'a fait quitter le champ de bataille. Je ne suis pas malade, je travaille à force! nous préparons une nouvelle fondation à deux heures de Paris, sur la route de Tours, pour ma chère maison solitaire; la maison est achetée, j'y ai les ouvriers, j'espère y installer Notre-Seigneur et sa petite garde adoratrice vers la fin d'août prochain. Quand le monde me pressera trop, j'irai là me cacher un peu avec le bon Maître: c'est une belle solitude.



Allons! soyez encore un peu bonne, quand même cela vous coûte naturellement! La peine est plutôt corporelle que spirituelle, ce n'est rien! Mais il faut l'amoindrir, l'adoucir, lui mettre un beau transparent à cette petite croix! Je soupçonne votre esprit un peu fatigué; prenez un peu l'air de la campagne! ou, mieux, de la liberté d'esprit. Dieu est beau, est bon, est tendre pour vous!



Je pars d'ici pour Mauron (Morbihan), le 13, jusqu'au 21. Je ne vous y veux pas, j'y serai accablé - deux cents Congréganistes. - Si au moins Nantes était près de Mauron, ou sur mon chemin, je vous saluerais en passant! Je ne sais pas le chemin encore.



Priez pour moi, je le fais bien pour vous, et tous les vôtres, tous chers à mon âme en N.-S.



EYMARD, P S.









Nr.1804

An Gräfin v. Andigné

V,169-170





A.R.T.





                                 Paris, 5 Juillet 1866.





Madame en N.-S.,





Je viens vous écrire deux mots :



Que Dieu dissipe ces nuages si noirs! que le soleil de sa charité reluise sur vous! que sa paix remplace le trouble si grand de votre âme! Sensible comme vous l'êtes, vous devez bien souffrir! Offrez bien cette croix au Bon Dieu, mais cachez-la bien aux hommes.



Innocente de tout, je comprends votre souffrance d'être accusée. Unissez tout cela à Jésus calomnié, c'est le bon moment de vous unir à lui et de mettre votre paix en la soumission et la patience. Crucifiée par tout et par tous, ne regardez pas les clous ni celui qui les met, mais Celui qui les veut pour sa gloire et pour votre plus grande vertu.



Ne regardez pas les gens du chemin. Faites comme le pilote, ou plutôt comme le timonier d'un vaisseau, qui a toujours les yeux sur l'étoile polaire, le nez au vent et la main à sa barre qui dirige le vaisseau.



Vous êtes ce que vous êtes devant Dieu! Pourvu que vous ne péchiez pas, que Dieu soit content de vous! Qu'importe le grain de poussière qui ternit notre chaussure, le vent qui souffle un peu trop fort, qu'il pleuve ou qu'il neige, qu'importe? pourvu que le chemin se fasse vers Dieu!



Allons, allons! Coupez vite cette fièvre par "j'obéis"; ayez la piété de la souffrance, puis celle de la confiance, enfin celle de l'amour pur.



Je pars d'ici le 13 pour Mauron (Morbihan) jusqu'au 21, puis je reviendrai ici.



Je vous bénis bien de toute mon âme en N.-S.



EYMARD.









Nr.1805

An Familie Modave

B,282 (211-212)



Réf. A-8  359 (copie)     (à Madame Modave)





                                   Paris 8 juillet 1866





Bonne Dame,





Je vous remercie de la si bonne lettre que vous m'avez écrite en mai, je voulais vous écrire plus tôt, mais le temps et les voyages m'ont retardé jusqu'à aujourd'hui; mais votre âme comme vos besoins me sont toujours présents devant Dieu. Votre âme m'est bien sympathique et bien chère.



Oui, le Bon Dieu vous aime bien, et vous l'aimez bien aussi, car ce n'est que pour lui que vous vivez et que vous voulez vivre - tous vos sentiments comme toutes vos actions sont pour lui. Jetez, bonne Dame un voile bien épais sur le passé, ne voyez que la divine Miséricorde en votre vie et l'infinie bonté de Dieu. Faites-vous une vertu et même un devoir de ne vouloir ni voir ni examiner le passé. Le présent est si bon et si beau pour vous.



J'aime bien N.D. du Bon Conseil où je vous ai trouvées toutes deux, c'est cette bonne Mère qui devait me mettre sur votre chemin. Je ne sais quand j'irai à Bruxelles, j'espère que ce sera vers l'automne, ce sera une joie pour moi d'aller vous voir. Je me recommande bien à vos prières, je vous promets pour toujours les miennes, il m'est doux de prier pour vous, car vous avez été si bonne pour notre fondation.



Croyez-moi, bonne Dame, en N.S.



Tout à vous.



Eymard.









Nr.1806

An Fräul. Modave

B-281 (210-211)



Réf. A-3  517 (autogr.)   (à Melle Modave)

     A-8-361 (copie)





                                  Paris, 8 juillet 1866





Mademoiselle en N.S.,





Je viens vous apprendre une bonne nouvelle qui réjouira votre coeur si pieux au précieux sang de N.S.J.C. Dimanche passé, fête du précieux sang, j'ai prêché dans notre chapelle sur cette dévotion si belle et si salutaire du précieux sang, la raison de son culte divin, l'excellence de son chapelet, la manière de le dire; ses grâces et indulgences, etc.etc.



J'ai promis après le salut de distribuer le chapelet à tout le monde.



Or, après la bénédiction, toute l'assistance nombreuse est venue recevoir à genoux à la table de la Communion le beau et précieux chapelet, le baisait par respect en le prenant, mais surtout la médaille dont j'avais expliqué l'origine de Bruges. J'ai dit apporter ces chapelets de Bruxelles et de la Belgique, où cette belle dévotion est répandue.



Or, bonne Demoiselle, ce chapelet a si bien réveillé la dévotion inconnue ou endormie du précieux sang, que je suis accablé de demandes à présent, et pour consoler les absents, j'ai promis d'écrire à votre piété et charité, car c'est vous qui êtes l'Apôtre et moi je ne suis que le Commissionnaire. Je suis convaincu que les âmes pieuses qui honorent le précieux sang de N.S., arrêtent l'effusion du sang humain et apaisent la colère de Dieu, si irritée par tant de crimes qui remplissent le monde.



Si j'étais à Bruxelles, je serais allé vous dire ma lettre, mais hélas! j'en suis bien loin, et ne puis encore aller voir cette bonne ville, et nos amis en N.S. - Vous avez une des premières places en notre memento; - priez aussi pour nous, bonne Demoiselle.



Votre tout respectueux et dévoué serviteur,



Eymard.





P.S. Le P.Supérieur de Bruxelles aura ces jours-ci une occasion pour Paris.









Nr.1807

An Frau Mathilde Giraud-Jordan

IV,307



Madame Mathilde.





                                 Paris, 9 Juillet 1866.





MADAME EN N.-S.,





Vous en doutez pas de l'intérêt, de la joie et des voeux de mon coeur pour vous, pour votre cher mari, et pour ce petit être que Dieu vous donne pour votre joie et votre gloire de mère.



Je lui envoie toutes les bénédictions de Notre-Seigneur à saint Jean. Je l'offre à Dieu comme son bon serviteur. Je lui demande qu'il soit votre joie.



La naissance des grands saints est toujours le fruit de la prière et des saints désirs.



Soyez bien pieuse pour lui communiquer les sentiments et les grâces de vos vertus.



Aimez bien le Bon Dieu, afin que cet amour sanctifie et orne deux âmes en une.



Unissez-vous bien à la grâce de la Très Sainte Vierge portant en son sein le Verbe Incarné. Et quand vous communiez, nourrissez bien vos deux âmes.



J'espère aller à Marseille au mois d'août. Je n'en sais pas encore l'époque, mais vous savez bien que je ne passe pas à Lyon sans vous voir.



Je suis très occupé en ce moment par la fondation d'une maison de retraite aux environs de Paris.



Priez bien pour mes devoirs à remplir, car je suis toujours en retard avec tout le monde, même avec Dieu.



Je vous bénis de toute mon âme en N.-S.



EYMARD, S. S.









Nr.1808

An Frau Camille Jordan

IV,280-281





                                 Paris, 9 Juillet 1866.





MADAME EN N.-S.,





Il y a bien longtemps que je veux vous écrire, car le temps me dure d'avoir de vos nouvelles. Comment ont réussi vos cocons? si vous êtes contente de votre moisson? si vous avez des nouvelles de la Chine? si vous êtes bien portante? si vous êtes heureuse à Calet? si vous êtes bien avec Dieu et avec vous? Voyez que de questions! A toutes je pourrais d'avance faire la réponse, surtout à la dernière, mais j'aime mieux la vôtre.



La solitude porte l'âme pure et simple vers Dieu; or, vous l'avez cette belle solitude au Calet, entre le Ciel et la terre, vous pouvez prier, écouter Dieu, contempler le Ciel.



Le silence de la campagne recueille naturellement l'âme; et quand on sait lire sur chaque pure créature le bien que Dieu y a mis pour l'homme et pour sa gloire, oh! que de belles aspirations on peut renvoyer vers l'auteur de tout bien, Dieu!



Mais c'est à l'église, seule peut-être bien souvent, mais calme et silencieuse, que l'âme doit bien prier, converser avec Notre-Seigneur! Vous êtes sa première adoratrice, il faut bien lui être fidèle; mais vous êtes nôtre en Notre-Seigneur, il faut vous unir à nos adorations.



Puis vous commencez à être vieille, comme moi; il faut vite se hâter de réparer, de gagner le passage du voyage, et de quoi faire un hommage à Dieu.



Je ne sais quand j'irai à Marseille, je pense que ce sera au mois d'août; si le bon maître veut que je vous voie en passant, cela me sera agréable.



Je ne vous dis pas que je vais bien, puisque je n'ai jamais tant travaillé; le Bon Dieu soutient cette pauvre machine.



Je vous bénis et suis en N;-S.,



Bonne dame,



Votre tout dévoué.



EYMARD, S.









Nr.1809

An P. de Cuers

I,192-193





                                  Paris, 9 Juillet 1866





Bien cher Père,





Je vous remercie de votre lettre. J'écris au P. O'Kelly que je ne puis agir sans raison précise autre que celle du sentiment; que vous avez été toujours auprès de moi à son égard plein de charité, même quand il avait à se reprocher des écarts de conduite religieuse; que je dois aller à Marseille, que j'examinerai alors ses raisons sur les lieux; enfin d'être un bon religieux.



J'apprends que Mgr Place est arrivé à Paris pour se faire sacrer; on ne sait pas encore l'époque.



Je pense que vous avez tout ce qu'il faut à Marseille pour pouvoir retirer votre pension, je vous prie de le faire au plus tôt; il m'est pénible de sentir Angers sans ressources.



Je suis en union en Notre-Seigneur, bien cher Père,



Votre affectueux serviteur.



EYMARD,

S. S. S.









Nr.1810

An Marg. Guillot

(Paris), 9. Juillet 1866

N i c h t  veröffentlicht

Telegramm.

-------









Nr.1811

An P. de Cuers

I,284





                               Mauron, 15 juillet 1866.





Cher Père,





Me voici à Mauron, je commence dans un instant la retraite. Je vais à l'ordinaire.



Je suis bien inquiet sur Sr Benoîte: on doit m'écrire de Nemours. Faites demander chez Mr Meignen, notaire, 370, rue St Honoré, la procuration que j'ai fait faire pour le P. Billon, pour retirer lettres chargées, etc.



Je vous envoie la lettre de Mr Le Blanc, ingénieur en chef. Veuillez envoyer pour ce renseignement et lui écrire à Dreux (Eure).



Veuillez faire prendre rue Montmartre, cité Bergère, chez le pharmacien, une fiole de I ou 2 francs collyre des yeux, et me l'envoyer par la poste à Mauron (Morbihan).



Priez bien pour moi, je le fais plus vous.



Tout vôtre en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1812

An P. de Cuers

I,193





                                 Paris, 23 Juillet 1866





Bien cher Père,





J'ai reçu vos deux lettres, je vous en remercie, je vous enverrai dans quelques jours le reliquat de ce qui reste, vos notes payées.



Si les deux vocations de Menton vous arrivent à Marseille, gardez-les là quelque temps, afin d'éprouver d'abord leur vocation, et vous m'en écrirez avant de les envoyer à Paris.



Nous voilà le choléra depuis quatre jours; c'est Dieu qui visite cette grande et coupable ville: on dit qu'il en meurt cent dix à cent quinze par jour, mais cela ne s'aperçoit même pas.



Je remets un petit mot au P. O'Kelly.



Je suis en Notre-Seigneur, bien cher Père,



Tout à vous.



EYMARD.





Au R. P. de Cuers,

Supérieur des religieux du T. S. Sacrement,

7 rue Nau.

Marseille.









Nr.1813

An Frau v. Grandville

IV,67-68





                              Paris, Sainte-Anne, 1866.

                                          ( 26 Juillet)

         [cette date n'est pas de la main du P. Eymard]





MADAME EN N.-S.,





Me voici à Paris, de retour de Mauron. J'ai été aise que vous n'y soyez pas venue, j'y ai été absorbé par les occupations. J'aurais bien désirer retourner par Nantes, mais mon temps était fixé; il m'aurait fallu deux jours de plus. Il a fallu donc y renoncer, malgré la joie que j'aurais eue de vous faire un peu de bien en passant et voir votre chère malade.



Il faut bien vouloir ce que le bon Maître veut. Je serais content de vous si vous l'étiez un peu plus vous-même; je vois que vous êtes sur le vrai champ de bataille de la charité, qu'il y a assauts continuels, et qu'avec de petites blessures il y a de l'avant, du grain, beaucoup de petites victoires. Allez toujours ainsi; c'est peut-être pour vous donner une belle et unique occasion que Notre-Seigneur laisse votre malade encore de ce monde. Vous en serez un jour bien consolée et contente.



Je n'ai pas de projet de voyage.



Je vous bénis, vous, votre chère soeur et votre bonne malade.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1814

An P. de Cuers

I,194





                                 Paris, 27 Juillet 1866





Bien cher Père,





je vous envoie le mandat ci-joint à acquitter, afin que vous me le renvoyiez.



Le choléra qui, il y a deux jours, frappait trois cents personnes par jour à Paris, a diminué d'intensité ces jours-ci, à peine si on s'en aperçoit. C'est un avertissement qui, hélas! ne convertit pas beaucoup de monde.



Tout le monde va bien ici. Croyez-moi en Notre-Seigneur, bien cher Père,



Tout à vous.



EYMARD.

S. S. S.









Nr.1815

An Marg. Guillot

II,351





                                    Paris, 3 Août 1866.





Bien chère fille,



Mr Amédée part pour Angers. Laissez-le voir seul sa chère mère, et si vous croyez nécessaire un voyage de santé, vous le pouvez; mais il vaut mieux pour tous qu'elle ne le fasse pas. Je crois même que ce voyage gênerait beaucoup Mr Chanuet dont la dame est aux eaux; je l'ai vu dans une réponse qu'il m'a faite à ce sujet.



Vous avez bien fait de garder le silence au sujet de l'accident, et les soeurs ont fait ce qu'il fallait faire.



Mr Crépon est ici. Il arrivera samedi à Angers; ses yeux sont bien et son âme encore mieux.



Je vous envoie les lettres ci-incluses: Dieu les bénira, c'est pour sa plus grande gloire.



Courage et confiance! bien chère fille; c'est pour Dieu que vous vous immolez chaque jour, et que vous êtes immolée; mais faites comme la brebis que l'on tond ou que l'on immole: elle garde un admirable silence. Souffrez avec Dieu et pour Dieu; que personne ne sache votre secret, et surtout demandez à Dieu la première force dans les impressions subites ou les choses irritantes. Il serait magnifique que votre extérieur fut toujours maître même de l'impression intérieure.



Il ne faut pas s'étonner, chère fille, des misères humaines: Dieu les laisse pour exercer les saints dans l'humilité, la patience et la confiance.



Nous ne voulons pas de la récompense des créatures de Dieu; Dieu servi par elles, Dieu glorifié par nous, voilà toute notre joie et notre récompense en ce monde.



Je vous bénis en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1816

An Frau Eulalie Tenaillon

III,168-169





                                       Assomption 1866.





BONNE DAME,





Bonne fête de la Très Sainte Vierge! Envoyez, avec votre cher Edmond, l'abbé à dîner en famille; j'ai pu avoir une place d'amitié. 



A défaut de l'abbé si vous ne l'avez pas sous la main, envoyez un compagnon à votre cher fils. Je les voudrais tous, mais à plus tard, car ils me sont presque aussi chers que la mère.



EYMARD.









Nr.1817 (schon im J.1865 erwähnt)

An Fräul. Stéphanie Gourd

V,125



B-3 585





                                  Paris, 17 Août 1866.



Mlle Stéphanie.



Chère fille en N.-S.,





J'a lu avec beaucoup d'attention votre dernière lettre! J'y vois toujours cette vieille nature qui bourgeonne et ne veut pas rester inactive ou captive. Dominez bien ces inquiétudes si elles revenaient, car le coeur est à Dieu.



Vous avez bien fait de passer par-dessus toutes ces folles et vilaines pensées sur Dieu: tout cela n'est qu'une preuve de notre profonde misère, et une tempête du démon. Il fallait aller de l'avant tout de même; vous l'avez bien fait! C'était aussi un coup de fouet, peut-être le sommeil vous gagnait-il?



Mais le bon Maître en revenant à Béthanie y a ramené la paix et la joie; qu'il en soit béni!



Aimez-le bien ce bon Maître qui est là chez vous, et pour vous seule! le reste des fidèles ne fait qu'en profiter. Visitez-le bien ce divin Hôte et Ami; car, puisqu'il vous aime à ce point, il est juste que vous lui donniez ce que veut la convenance et l'amitié.



Ornez-le bien, car il est Roi et Roi du coeur; il aime les dons d'amitié et de préférence; il faut lui donner un bouquet nouveau chaque jour, c'est de devoir en l'amitié.



Je suis aise que vous ayez l'occasion de dominer la paresse du corps et de faire réparation du passé par l'ordre présent; c'est bien! mais ne cherchez pas à finir trop vite, tout en souffrirait et tout serait vite en désordre.



Travaillez à la journée, et tout pour Dieu.



Chantez sans cesse le cantique de l'amour, puisque Dieu vous aime tant et que vous n'aspirez qu'à l'aimer de plus en plus.



Je vous bénis bien religieusement en N.-S.



EYMARD.









Nr.1818

An Frau Gourd

V,61-62





                                  Paris, 17 Août 1866.





Madame et chère fille en N.-S.,





Comme je vous suis reconnaissant de m'avoir écrit et donné de vos nouvelles! J'étais non inquiet, mais désireux d'en recevoir.



Je vois que vous allez mieux, quoique un peu faible. On fait bien de vous obliger au repos, et Dieu se sert de cela pour vous faire reposer plus souvent et plus tranquillement à ses pieds et asseoir à sa table d'amour.



Le reste, quoique bon et désirable sous un rapport, est secondaire. Ce qui est le principal, c'est la vie de Dieu en vous; c'est de nourrir votre pauvre âme de Jésus; c'est de ne travailler que sous la loi de sa divine Volonté.



Dieu vous aime, chère fille! vous le savez bien; aimez-le bien avec votre pauvre, mais précieux état.



Dieu n'a pas besoin de votre travail, mais il a besoin de votre coeur et de vos sacrifices. C'est là votre travail de chaque jour. Vous le glorifiez en ne faisant rien, ou mieux en faisant tout ce qu'il veut.



Soyez donc entre ses mains comme l'enfant d'un jour.



J'espère passer par Lyon vers le commencement de septembre, ou à la fin. Je vous le ferai savoir. D'ailleurs, ayant l'habitude d'aller voir votre chère mère, et désirant bien la voir, ce sera le meilleur moyen de vous le faire savoir.



Cette pauvre demoiselle Jenny s'en va. Dieu reprend ce qui a toujours été à Lui. C'est une belle âme bien pure. J'espère la voir avant son départ pour la Patrie. Elle est bien heureuse d'aller vers le Bon Dieu.



Adieu, chère fille. Je vous bénis bien eucharistiquement en Notre-Seigneur et lui demande pour vous la consolation de voir cette chère âme qui vous est unie toute à Dieu et à son service.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.





Madame Gourd.









Nr.1819

An P. de Cuers

I,194-195





                                    Paris, 20 Août 1866





Bien cher Père,





Je vous ai adressé Mr l'abbé Devèze, ancien mariste sorti depuis un an de la Société pour venir au secours de sa mère qui vient de mourir. Il m'a écrit aussitôt pour demander l'entrée de la Société; les renseignements que j'ai pris auprès de plusieurs personnes sont en sa faveur; j'ai écrit même au T. R. P. Favre, Supérieur général des Maristes, qui m'en a donné aussi de bonnes notes.



Avant de rien décider, je lui ai conseillé de faire une retraite sous votre direction; il doit aller vous trouver, recevez-le, et voyez s'il vient bien pour le T. S. Sacrement, et s'il peut devenir un bon et vrai adorateur.



Le choléra, il y a quelques jours, a été jusqu'à cent quarante par jour, m'a dit le médecin; ces jours-ci il n'est que de cinquante à soixante, mais il est terrible quand il frappe; nous avons eu quelques légères indispositions, mais sans conséquence.



Je vous envoie votre reçu de Mr Fouquet. J'aurais besoin de votre certificat de vie pour retirer les 125 fr. de votre croix d'honneur. Vous voudrez bien me dire quand sera l'époque favorable pour aller vous voir et pour vous donner la retraite annuelle. Je désirerais que ce fût dans le mois de Septembre. Je dois aller la donner aussi à Angers.



mes bien affectueux sentiments aux chers Pères et frères.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.

S. S.









Nr.1820

An Gräfin v. Andigné

V,170-171





                                   Paris, 24 Août 1866.





Madame en N.-S.,





Je viens de lire votre lettre et vous annonce que lundi je serai à Angers pour y commencer la retraite de nos Pères, qui durera toute la semaine. Je ne sais pas encore si je donnerai celle des Dames de suite après. J'espère vous voir quelques heures à Angers, avant votre départ.



Il faut laisser le bon Maître arranger toutes choses pour le mieux; lorsque vous serez au Mée, vous ne doutez pas de mon désir de vous donner et remettre les grâces que Dieu me donnera pour vous, car je ne suis que son pauvre commissionnaire et qui gâte souvent ce qu'il touche.



Vous avez été Marthe, et la bonne et gracieuse Marthe, c'est bien. Vous serez maintenant Marie, la bonne et pieuse Marie aux pieds de Notre-Seigneur. Il fait si bon à ses pieds, quand il parle à notre coeur et nous ouvre le sien!



J'ai affaire sur affaire avec cette maison du noviciat que Dieu nous a fait trouver et qui est comme un petit Eden. Dieu veuille que ce soit l'Eden premier, ou mieux céleste, où jamais le serpent ne trouve entrée.



Tout cela est bien; mais ce qui est mieux, ce qui est le plus nourrissant et vivifiant, c'est l'esprit de Jésus en nous, c'est le dégagement de tout, c'est de vivre en lui et pour lui.



Les créatures vues en leur nature, en leur nature d'Adam, sont bien misérables, - le cristal n'est beau que par la lumière qui l'éclaire.



Oh! je vous l'assure, je suis las des créatures (même parfaites); tout cela n'est que de la fumée ou un bien faible rayon. Je ne veux plus que le Soleil du Ciel ou la divine Hostie de la terre; faites de même.



Je vous bénis en N.-S.



EYMARD, P.









Nr.1821

An Herrn Amadeus Chanuet

B,19 (15)



Réf. A-9 333 (autogr.)

     B-6-24

     R2-24-61





                                     Tours 27 août 1866





Cher Monsieur Amédée,





Je vous écris du chemin de fer d'Angers où je vais donner la retraite à nos Pères.



J'ai vu hier au soir Madame de Couchies. Je vous assure qu'elle va mieux et j'espère que le Bon Dieu vous la laissera encore. Elle m'a parlé la première; ainsi que Mr de Couchies qu'ils ne voulaient pas que Madame Blanche vînt à Paris, et même on n'a pas accepté mon offre de Sr Philomène. Je comprends qu'étant très bien soignée, Madame ne veut pas d'un secours qui pourrait durer longtemps et déranger.



Nous allons la voir tous les jours. Votre frère s'en fera un devoir pour vous remplacer auprès de cette chère mère.



Nous prions bien pour tous vos malades, cher ami. Tout vous sera rendu en bonne santé.



C'est la croix du moment, mais.........de la bénédiction de Dieu.



Adieu. Tout à vous en N.S.



Eymard Sup.









Nr.1822

An Frau Gourd

V,62





                                   Paris, 27 Août 1866.



Madame et chère fille en N.-S.,





Merci de votre lettre du 25. J'ai été bien effrayé de celle de Mlle St... De suite nous avons commencé une neuvaine pour M...



Oh! je comprends bien votre peine et votre anxiété! Vous avez fait tout ce qu'il fallait faire. C'est bien quand même cela paraissait fort. Priez maintenant et attendez le moment favorable et naturel.



Oh! oui, j'en ai la confiance: elle ne périra pas cette chère âme! Dieu en aura miséricorde; la Très Sainte Vierge la sauvera.



Je vais à Angers pour une quinzaine de jours. Je pense passer par Lyon vers le 15 septembre; j'espère que le bon Maître me donnera la consolation de vous y voir en descendant ou en remontant.



Tenez-vous bien unie à Notre-Seigneur, Sauveur des pauvres pécheurs, bon Pasteur des âmes.



Ne laissez pas l'inquiétude entrer dans votre âme.



Je vous bénis bien en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1823

An P. Chanuet

I,285





                              Angers, 2 Septembre 1866.





Bien cher Père,





Le P. Carrié vous donnera de nos nouvelles en détail.



J'ai commencé hier soir la retraite des Soeurs; elle sera terminée samedi seulement à cause de la fête et de leur cérémonie; je voulais finir plus tôt, pas moyen! Je ne serai donc à Paris que dimanche soir ou lundi.



La Mère Guillot a écrit à votre bonne mère de bien suivre son traitement.



J'ai parlé de Nemours pour votre si bonne mère, la chose est bien faisable.



Ayez soin du fr. Jean, on a trop attendu.



J'ai ici Mr le Curé de Verneuil, il va bien.



Mr Crépon a toutes ses permissions, il est heureux de sa résolution. Priez bien pour nous.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.1824

An Frau Eulal. Tenaillon

III,170





                               Angers, 2 Novembre 1866.





BONNE DAME EN N.-S.,





Je vous manque de parole (ce n'est pas extraordinaire), j'ai été obligé de donner une retraite aux Soeurs adoratrices, elle ne finira que samedi. Je ne pourrai donc être à Paris que samedi soir, ou mieux dimanche soir. Mais je pense que l'horloge du service du bon Maître marche toujours bien et que l'aiguille du coeur marque toujours l'heure de l'amour de Dieu, n'importe le temps ou les circonstances.



Je suis privé de voir vos chers enfants que j'aime beaucoup; j'espère qu'ils seront allés à la maison du Bon Dieu comme à leur maison propre.



Adieu, bonne dame, je vous bénis bien et tous les vôtres en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.1825

An P. de Cuers

I,195-196





                               Angers, 4 Septembre 1866





Bien cher Père,





C'est d'Angers, où je suis venu donner la retraite à notre maison que je vous écris.



Je vous remercie bien de votre lettre dernière, vous avez bien fait de renvoyer de suite ce paysan.



J'apprends du P. Audibert que Mr l'abbé Devèze est entré en retraite dans votre maison; examinez-le bien: je crains qu'il ait un esprit d'imagination et d'action, au lieu de cet esprit simple et calme requis pour un vrai adorateur.



J'espère aller à Marseille vers le 22 septembre vous donner la retraite, comme je l'ai fait ici. Je renvoie à cette époque, afin de voir achever avant la réparation nécessaire qu'il a fallu faire à cette maison de campagne (St Maurice) comme chapelle et cellules.



A mon retour de Marseille, je veux y transporter le noviciat; car c'est temps et cela allégera la maison-mère.



On nous assure qu'au 1er octobre on nous donnera notre avertissement officiel d'expropriation, il faut que je sois à Paris vers cette époque.



A bientôt, cher Père, il y a bien longtemps que je ne vous ai vu, ainsi que cette chère maison de Marseillle.



Mes affectueux souvenirs en N.-S. à toute la famille.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD,

S. S.









Nr.1826

An Marg. Guillot

II,352





                    [Angers, Vendredi, Septembre 1866.]





Chère fille,





Le Père Chanuet me demande si sa mère doit commencer le traitement d'hydrothérapie, que le médecin le trouve nécessaire. Que faut-il répondre?



2° Je reçois une lettre du beau-frère de soeur Emilienne, qui dit que sa mère est très dangereusement malade et conseille que sa fille vienne la voir. Qu'en pensez-vous?



3° Je vous envoie l'adresse et la note de l'assurance. Répondez qu'ayant acquis la propriété de Mlle Sterlingue, votre intention n'est pas de continuer l'assurance, et que vous renoncez à son bénéfice.



4° Je reçois encore une pauvre lettre de Mlle Sterlingue; je vais y répondre.



5° Dimanche, on ira vous dire la sainte Messe.



Priez bien pour notre retraite.



EYMARD.









Nr.1827

An Marg. Guillot

II,352





                              [Angers, Septembre 1866.]





Chère fille,





Je ne puis aller vous voir, je prêche ce soir. Envoyez-moi un exemplaire de votre Règle.



Demain, j'irai vous dire la sainte Messe.



Je travaille beaucoup et n'ai pas fini. Madame d'Andigné arrive.



Je vous bénis.



EYMARD.









Nr.1828

An Marg. Guillot

II,235





                              [Angers, Septembre 1866.]





Excusez-moi mais je ne puis aller vous dire la sainte Messe. Monseigneur ignore mon arrivée, ne lui dites rien.



Je n'ai pas permission pour les grands voeux.

Oui, on ira dimanche vous dire la sainte Messe.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1829

An Frau Camille Jordan

IV,281





                              Paris, 11 Septembre 1866.





BONNE DAME,





J'arrive de prêcher deux retraites à Angers. Je reçois votre lettre. J'avais reçu la première, je voulais y répondre; mais le temps m'a manqué, puis j'ai fini par croire que je l'avais fait. Votre lettre ma dit le contraire; je le fais donc aujourd'hui. Je vous félicite de votre bonheur; j'ai bien prié pour ce cher petit du Bon Dieu, et pour sa bonne et chère mère.



Je le bénis tous les jours, car c'est un enfant de bénédiction; il est le fruit de la prière, de la joie des saints: qu'il soit grand devant Dieu, saint devant les hommes, puissant en oeuvres et en paroles.



Je voudrais écrire à votre bonne fille, je n'ai pas le temps. Que ma lettre soit pour toutes deux.



J'espère partir pour Marseille dimanche de Paris ou lundi; je ne sais encore comment, si ce sera le jour ou la nuit. Mon désir serait de passer par Grenoble, d'être à la Salette le 19 et de descendre par Gap à Marseille. Si je ne vous vois pas en descendant, ce sera en montant.



Croyez-moi en N.-S.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1830

An Frau Mathilde Giraud-Jordan

IV,307-308



Madame Mathilde.





                              Paris, 11 Septembre 1866.





HEUREUSE MERE!





Je ne puis m'empêcher de vous dire un mot de félicitation et de bénédiction.



Voilà donc vos désirs accomplis, vos prières si longues et si multipliées exaucées! Reste maintenant la bénédiction continuée du Ciel: elle ne vous manquera pas.



Offrez-le souvent au Bon Dieu et à la Très Sainte Vierge, ce cher petit, et regardez-vous comme la nourrice d'un saint.



Je vous bénis, et ce cher ange et son heureux père.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S. S.









Nr.1831

An P. de Cuers

I,196





                               Paris, 20 Septembre 1866





Bien cher Père,





Ne m'attendez pas à Marseille pour le 22, nous avons deux retraitants de vocation et je veux en voir et juger l'issue.



Puis comme Monseigneur Place n'est pas à Marseille et que je désire le voir, j'aime mieux attendre quelques jours de plus. Je viens d'apprendre que Sa Grandeur est à Paris et qu'elle fera son entrée épiscopale à Marseille le 30 du mois.



Je ne serai donc à Marseille que les derniers jours de la semaine prochaine. Je désire bien vous voir tous, car il y a longtemps que je n'ai vu Marseille, mais surtout vous-même, le P. Leroyer nous dit que vous souffrez souvent. Que je voudrais bien vous voir mieux! mais le Bon Maître veut que tous les mystères de sa vie soient représentés et continués; et vous, cher Père, avez la part la plus sainte et la plus glorieuse, quoique si pénible à la nature.



En attendant la consolation de vous voir, cher Père,



Tout à vous en N.-S.



EYMARD,

S. S.







Nr.1832

An Frau Eulalie Tenaillon

III,169



A-2 687

B-3 285

R2-25 248





                         La Salette, 26 Septembre 1866.





MADAME EN N.-S.,





Je vous écris deux mots de Notre-Dame de la Salette pour vous dire que je vous ai bien présentée à cette bonne Mère ainsi que Monsieur et vos quatre chers enfants.



J'ai tâché de vous demander les grâces que vous y auriez tous demandées si vous y étiez venus, et pour vous en particulier cet amour fort et tendre, simple et grand, paisible et dévoué de notre bon Seigneur en son adorable Sacrement; c'est tout demander.



Qui aime donne tout, qui est aimé possède tout. Combien vous êtes heureuse d'être remplie de cette divine flamme! Le feu se suffit à lui-même, il ne demande qu'un aliment toujours croissant; cet aliment est l'amour même, car c'est Dieu tout charité, tout bonté.



Je serai samedi à Marseille (7, rue Nau). Mes respects bien affectueux à Mr T..., mes cordiales amitiés à vos chers enfants.



Je vous bénis bien en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1833

An Fräul. Thomas

III,155





                         La Salette, 26 Septembre 1866.





MADEMOISELLE EN N.-S.,





Je vous écris deux mots de Notre-Dame de la Salette pour vous dire que j'y ai bien prié pour vous personnellement et selon toutes vos intentions; et aussi pour tous les saints désirs que je forme pour votre âme et le règne de Dieu en vous et par vous.



Je le bénis ce bon Maître de vous rendre si dévoué à son service d'amour et à son culte eucharistique. Vous vous êtes donnée tout entière à Lui, corps, âme et biens, vous ne pouviez lui donner davantage.



Gardez-lui bien toujours ce don absolu et perpétuel. Travaillez sans cesse sur ce don; qu'il soit la loi unique de votre vie, comme il en fait le mérite.



Je pars pour Marseille et saluerai en passant le pèlerinage de grâce et d'amour de mon enfance, Notre-Dame du Laus. Je serai à Marseille samedi matin, rue Nau, 7.



J'ai bien prié notre bonne Mère de guérir cette chère et pauvre malade; m'aura-t-elle exaucé? Que sa meilleure volonté soit faite !



Je vous bénis en N.-S.



EYMARD, S.S.S.









Nr.1834

An Marg. Guillot

II,353-354





                                 Marseille, rue Nau, 7,

                                  le 29 Septembre 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





Me voici depuis ce matin à Marseille. J'ai vu à St-Seine la soeur Camille. Cela lui a fait grand plaisir, ainsi qu'à sa famille et à Mlle Zénaïde.



Elle souffrait d'un furoncle, ce qui peut amener un meilleur résultat. Je l'ai trouvée mieux qu'à Paris, quoique faible cependant.



A Lyon, j'ai vu vos bonnes et excellentes soeurs. Mlle Jenny est bien sage toujours; c'est une âme si droite et si pure! Elle voit venir la mort comme une grâce. Celle-là est bien préparée pour le Ciel; cependant j'espère qu'elle vivra encore un peu.



Votre soeur Mariette est toujours là comme une mère près de sa fille. J'ai été content de la voir toujours toute à Dieu et à sa société.



Madame Gourd y est venue, nous avons pu causer un peu de son intérieur. Qu'elle est donc une bonne servante, humble et dévouée du T. S. Sacrement! Sa grande croix, c'est le retard de Mr G. à se donner à Dieu. Il faut bien prier pour lui, afin que cette pauvre âme réponde à tant de grâces qui l'environnent.



A la Salette, j'ai bien prié pour vous personnellement; car vos besoins me sont personnels. Vos joies, je vous les laisse; mais je voudrais bien vous ôter toutes vos croix et vos peines, afin que vous jouissiez un peu plus, calme et recueillie aux pieds du bon Maître.



Ce n'est pas que la croix ne soit une bonne grâce en elle-même; mais quand on a tant de soucis, tant de travaux, et tant d'enfants à soigner, une mère a besoin plutôt de se nourrir de Dieu, en repos à ses pieds.



J'ai visité, en passant, Notre-Dame du Laus. Ma soeur et Nanette m'y ont accompagné, et là, nous avons passé presque deux jours. Nous pensions et parlions de cette réunion, il y a bien longtemps, qui nous y réunissait tous aux pieds de la Bonne Mère, avec votre soeur Claudine. Quels beaux moments!



Enfin, au Laus, hier 28, j'ai permis à ma soeur et à Nanette de quitter la Mure, d'aller vous rejoindre; elles sont heureuses de cette grâce, elles vont s'y préparer.



La famille Ravanat les accompagnera.



Bien des bonnes Demoiselles de la Mure voudraient les suivre, mais il faut choisir et attendre.



Me voici à Marseille. Lundi, je commence la retraite, priez et faites prier pour cela.



Je vous bénis bien, chère fille; soyez toujours heureuse de pouvoir travailler si grandement au service et à la gloire du bon Maître, en qui je suis



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1835

An P. Chanuet

I,285-286





                          Marseille, 29 Septembre 1866.





Bien cher Père,





C'est aujourd'hui votre bonne fête; je vous l'ai souhaitée au saint Autel et aux pieds du grand prince de la cour céleste et du grand capitaine de la gloire de Dieu Quis ut Deus.



A son exemple, disons souvent: quis ut Jesus? qui mérite plus d'honneur, d'amour et gloire que le Dieu de l'Eucharistie? Soyez aussi le capitaine du bon service du Grand Roi et toujours heureux de le faire aimer et servir de tous les vôtres. C'est une grande marque de confiance de Notre-Seigneur de vous confier ainsi sa famille, sa personne et sa gloire. Soyez tout à cette grâce et gloire.



Me voici à Marseille; lundi, ou plutôt demain soir, je vais commencer notre retraite: je vous la recommande bien.



Faites une neuvaine à St Michel pour Saint-Maurice et pour la maison de Paris. Tout va bien ici; le P. de Cuers n'est pas fort: il a une mission de souffrances. Mais Dieu doit être content de sa bonne volonté, car il fait tout ce qu'il peut; puis il va si droit à Dieu et à sa gloire.



Je vous bénis en ce saint jour; j'ai bien prié pour vous à Notre-Dame de la Salette et du Laus. Je ne cesse de le faire partout, car vous êtes la mère-nourrice des enfants de la Société.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.





P. S. J'ai été bien content de voir votre bonne mère, votre soeur Mlle Zénaïde et surtout 	la bonne dame Blanche, avec laquelle j'ai eu un long entretien spirituel; à Lyon, j'ai eu la 	bonne providence de voir votre cher frère Amédée. Comme le Bon Dieu est bon de 	mettre sur mon chemin ceux qui me sont si chers en Lui!









Nr.1836

An Edmond Tenaillon

III,175-176



A-2 641

B-3 295

R2-25 259





                             Marseille, 3 Octobre 1866.





CHER AMI EN N.-S.,





Je vois bien que je ne pourrai être à Paris pour votre départ. Je l'avais un peu espéré. Je vous accompagnerai de toutes mes bénédictions et de tous mes voeux pour vous et vos deux frères. Ne me remerciez pas de ce peu que j'ai fait: vous m'avez été ami le premier jour. Pourquoi et comment? cela ne se définit pas: il paraît qu'il y a une parenté des âmes! Puis tous les enfants et les amis du Très Saint Sacrement sont nos frères.



En voyant votre départ si rapproché, je me disais: J'irai leur dire, non adieu, mais bonjour à Montmorillon. J'aime cette pensée, je la dis au bon Maître.



Je suis bien content que Saint-Maurice vous ait plu. Si j'avais été à Paris, j'aurais été heureux de vous y conduire moi-même.



Vous me consultez, cher ami, sur les pénitences corporelles; je vous dirai: En règle, non: votre règlement, vos études, les devoirs sont une continuelle pénitence. Cependant, comme la vertu prise en général n'est rien ou peu, il faut faire quelques pénitences à certains jours, comme le vendredi, et aussi quand on a manqué à une promesse faite à Dieu sous une peine de pénitence.



Eh bien, chers amis, je vous bénis tous et de tout mon coeur, afin que cette année soit bien sainte et bien fructueuse (�).



Gardez la sainte joie de la conscience, la liberté du coeur, l'action de grâces perpétuelle à la vue de si bonnes grâces de famille dont Dieu vous comble.



Vous avez un si bon père et une si tendre mère!



Adieu, chers amis,



Que Dieu vous garde toujours.



En lui tout à vous.



EYMARD, Sup.





Mr l'abbé Edmond Tenaillon, chez ses parents, 

25, rue Humboldt, Paris.









Nr.1837

An P. Chanuet

I,286-287





                             Marseille, 3 Octobre 1866.





Bien cher Père,





Je viens répondre à vos lettres. J'ai voulu prendre quelques jours pour prier, avant de me décider.



1° Renvoyez impitoyablement le Père Vancastel: c'est encore une bonne leçon qu'un religieux renvoyé ou sortant d'une bonne congrégation ne vaut rien pour nous. Si vous ne savez comment vous y prendre, voici une lettre pour lui; profitez d'un jour de promenade pour le renvoyer; faites avant tout préparer sa malle, car il importe qu'il ne voie personne en sortant.



2° Renvoyez de même et de suite ce jeune homme de Rodez, tout cela est peu franc: ce sont des rebuts des autres.



3° Soignez le fr. Henri; dites-lui nettement ce qu'on lui reproche; mais il faut aussi se tenir en garde contre ceux qui font des plaintes personnelles: je crains ceux qui accusent, qui se plaignent. Sans doute il faut en profiter, mais prenons garde à ce genre de délation de certains esprits.



4° Je regretterais bien le fr. Jean; ce pauvre frère se portera peut-être mieux à St-Maurice; aidez-le à combattre cette tentation. Je sais bien que, quand on souffre, c'est une terrible épreuve; mais il faut prier pour lui.



La retraite marche; samedi fr. François et fr. Marie feront leurs voeux perpétuels: priez pour eux.



Adieu, cher Père; il paraît que la ville nous laisse encore jusqu'au premier janvier: que Dieu en soit béni!



Tous à vous en N.-S.



EYMARD, S. S.









Nr.1838

An Frau Eulal. Tenaillon

III,169-170





                             Marseille, 5 Octobre 1866.





CHERE MERE,





Je ne veux pas envoyer la lettre de vos enfants sans vous dire un petit bonjour de Notre-Seigneur et vous mettre en tête et dans le coeur de la bénédiction que je leur envoie.



La lettre de Mr Edmond m'a fait grand plaisir; le voilà en très bon chemin et avec une vertu et une science de plus.



Je ne sais pas encore le jour de mon retour, dans la semaine prochaine.



La retraite finira demain. J'espère que le bon Maître la bénira.



Je vous remercie de votre lettre, car le coeur lit une lettre, il ne la trouve jamais trop longue et tout l'intéresse.



Je vois que le bon Maître y a gagné dans votre voyage et vous aussi.



Je vous bénis.



EYMARD.





A Madame T...









Nr.1839

An Bischof Karl Philipp PLACE v. Marseille

A,97 (71)





Nur in der Rom-Ausgabe hier:



Lettre du Bienheureux P.J. Eymard

adressée à

Monseigneur Charles Philippe PLACE

Evêque de Marseille. B-d-R.





Réf. B-7-293





                              Marseille 9 octobre 1866





Monseigneur,





Avant de repartir pour Paris, j'ose recommander à votre piété si grande et si tendre pour le Très-Saint-Sacrement, notre petite famille de Marseille. Vos deux vénérés Prédécesseurs l'ont aimée et ont favorisé sa jeunesse en lui donnant quelques-uns de ses membres.



Nous avons en ce moment deux religieux profès de Marseille, Frédéric Stafford et Marius Billon, tous deux en théologie.-



J'ose solliciter pour le second (à Bruxelles) une lettre dimissoriale pour la Tonsure et autres Ordres; le 1er en résidence à Marseille aurait le bonheur d'être ordonné par son Evêque.



Nous nous associons au bonheur et à la joie de votre bon peuple, Monseigneur, nous ne cesserons aux pieds du Pasteur divin de prier pour un Episcopat déjà si beau et si béni à son soleil levant.



C'est avec la plus profonde et la plus cordiale vénération que j'aime à me dire en N. Seigneur,



                      De Votre Grandeur,

                          Monseigneur,

                le très humble et tout dévoué



                             Eymard

                          Sup. Soc. S.S.









Nr.1840

An Frau Lepage

IV,206-207





                               Angers, 16 Octobre 1866.





MADAME EN N.-S.,





Je vous dois une réponse depuis longtemps; c'est que je suis resté 3 semaines à Marseille, et me voici à Angers, mais en chemin de fer pour retourner à Paris où je serai fixé jusqu'au 20 novembre.



J'ai été très heureux de la bonne nouvelle de l'union de famille. Que Dieu la conserve! Mais soyez-en heureuse sans trop en faire dépendre votre paix.



Recevez avec reconnaissance cette grâce de famille, alimentez-la avec l'ordinaire de la bonté; gardez toujours votre liberté personnelle.



Vous faites très bien d'agir avec la légalité et la fermeté d'une affaire envers ce capitaine de Bordeaux. Quand on a affaire avec les roués du monde, il faut y mettre la prudence du serpent et la vertu de la justice.



Agissez sans crainte, ni trouble. Je vous enverrai vos christs en arrivant.

Mes sentiments bien religieux et dévoués à cette bonne et chère demoiselle Antonia.



Tout à vous deux en N.-S.



EYMARD.









Nr.1841

An Frau v. Grandville

IV,68





                              Le Mans, 16 Octobre 1866.





MADAME EN N.-S.,





Je viens de passer deux jours à Angers. J'avais la pensée arrêtée d'aller passer un jour à Nantes; mais impossible, le chemin de fer ne marche pas.



J'espère revenir dans un mois à Angers pour y visiter les réparations que nous faisons faire à un immeuble que nous venons d'acheter, samedi, pour notre oeuvre, et alors j'espère être plus heureux pour vous voir.



J'arrive de Marseille, je retourne à Paris jusqu'au 20 novembre; le 24, je dois être à Bruxelles. Le P. Audibert m'a dit avec quelle bonté vous les avez reçus: je vous en remercie. - Je suis sûr que votre amour du Très Saint Sacrement a été heureux. J'apprends qu'un prêtre de Nantes pense à notre société. Dieu en soit béni et glorifié!



Je prie bien pour votre défunte, pour votre bonne soeur et pour vous, que j'offre tous les jours à Notre-Seigneur.



EYMARD, S.



En chemin de fer









Nr.1842

An Fräul. Antonia Bost

IV,192





                Chemin de fer du Mans, 16 Octobre 1866.





BONNE DEMOISELLE EN N.-S.,





Je vous envoie, en retour de celle de Saint-Malo, une fleur cueillie sur la montagne de la Salette. J'y étais le 24 septembre. Elle vous dira que je ne vous oublie pas: ce n'est pas possible. On n'oublie pas sa famille chère et si chérie en Notre-Seigneur.



Je vous voudrais mieux portante. Je n'ai pas encore écrit à votre amie de Carcassonne; je le ferai bientôt.



J'ai montré le portrait de votre frère. Il est parmi les pécheurs qui sont sur le chemin du retour, mais qui ne marchent pas encore. Cela m'a fait plaisir.



Je vous bénis bien.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1843

An Gräfin v. Andigné

V,171





Adveniat 

 Regnum 

  tuum.





                                Paris, 22 Octobre 1863.





Madame,





J'étais bien triste à votre sujet, sans savoir votre maladie.... (2 lignes effacées).............. La lecture de votre lettre m'a fait verser des larmes de tristesse et de joie. Vous le comprenez, combien j'ai remercié Notre-Seigneur de votre guérison! Et comme je lui demande de vous garder encore! car vous avez à travailler encore à sa gloire et à recevoir de son amour de plus grandes et de plus précieuses grâces. Hélas! comme j'aurais été désolé d'apprendre votre mort! Assurément, je serais parti de suite à la réception de la dépêche, car je vous dois bien cette charité. Vous avez bien fait de vous abandonner au bon plaisir du Bon Dieu pour la mort et pour le Purgatoire : c'est tout ce que vous pouviez faire de plus agréable à son Coeur. Aussi, à peine l'avez-vous fait ce sacrifice que, content de vous, le Bon Dieu vous a remise sur le chemin de la vie. J'aime bien votre prière au saint Curé d'Ars. Donc, en vous guérissant, il priera pour l'autre grâce que vous avez demandée, je vous la désire de tout mon coeur. Vous l'avez déjà à moitié par le Très Saint Sacrement. Cette maladie vous aura valu une petite mais bonne retraite. Revenant des bords de l'éternité, vous savez ce que vaut le temps et la grâce de Dieu. Dieu vous aime bien, soyez-en sûre; abandonnez-vous bien en sa sainte Volonté.



Je vous bénis et vous offre bien à Notre-Seigneur, en qui je suis,



Tout vôtre.



EYMARD.



P.-S. - Je n'ai pu voir ces Dames avant de vous écrire, voulant vous remercier de suite 	et espérer encore de vos nouvelles.

On vient de m'envoyer de Tours cette photographie; je vous l'envoie.





Madame d'Andigné, Lyon d'Angers.









Nr.1844

An Frau Wwe Maréchal

B,277-278 (208-209)







REGLEMENT DE MADAME MARECHAL par le P.Eymard.







Réf. A-9  105 (autographe) et R-XIII  174 

              (brouillon autogr.)





I



Lever et coucher autant que possible réglés - par exemple de 11 h à 7 h.

             En hiver 8 h de repos  - en été 7 ½





II



Exercices de piété



8      Méditation 1/2, dans sa chambre

8 ½  Messe et action de grâces : 1 heure

       Office de la T.S.Vierge dans le temps libre

       Chapelet en voiture s'il y a lieu

       ½ de lecture spirituelle suivie dans l'après-midi

6 h. Adoration 1 h. le tout avec l'instruction.

       Mais tâchez de donner ½ à l'adoration du T.S.Sacrement





Repas



prendre quelque petite chose après la messe.

Déjeuner       11 ½

dîner               7 h.

En temps libre: devoirs de maison, de parenté, de convenance, de société nécessaire.



Travaux simples.



Aspirer à la présence affectueuse avec Dieu. 

Nourrir cette divine présence par l'hommage de chaque chose et l'action de grâces.



--------------------



Donner à son esprit un travail suivi d'une idée sainte, d'une étude pieuse, afin qu'il ait un 	but fixe.

Aimer la lecture de l'Ecriture Sainte, cette lecture ferait aspirer l'âme vers Dieu, la 

nourrirait, l'occuperait délicieusement.



Je vous bénis.



Eymard.



25 octobre 1866.



Rom-Ausgabe: Autre réf. de ce Règlement: R-XIII 174

                                           ____

                                             A

             brouillon autographe









Nr.1845

An Herrn Ravanat

III,223





                                Paris, 25 Octobre 1866.





CHER MONSIEUR RAVANAT,





Je vous attends avec mes soeurs et toutes vos chères filles; venez en toute confiance dans la maison de Notre-Seigneur, et vous y serez reçu et aimé comme un frère et un père, car vous serez le saint Joseph protecteur et gardien des Servantes du Très Saint Sacrement.



Vous quittez beaucoup pour le servir, mais il vous rendra le centuple en ce moment.



Puis vos chères filles seront heureuses d'avoir leur père dans la même vocation.



Je vous attends donc avec joie. Et vous, chères filles Marie et Louise, venez dans la maison du bon Maître; venez en lui donnant vos coeurs, lui consacrant votre vie pour l'adorer, l'aimer et le servir jusque dans le ciel. Quittez ce monde avec joie, vous en trouverez un meilleur. Ne regardez pas ce que vous quittez, mais le bien et le bonheur qui vous attendent; vous verrez que vous ne vous êtes pas trompées, et que vous avez la meilleure part. Donc, ayez bon courage!



Je vous bénis et vous attends avec votre bon et cher père.



Tout à vous en N.-S. 



        EYMARD





A Monsieur Ravanat.









Nr.1846

An Fräul. Thomas

III,155-156





A.R.T.





                                Paris, 26 Octobre 1866.



��MADEMOISELLE BIEN CHERE EN N.-S.,





Merci de votre lettre, elle m'a fait plaisir; je comprends votre souffrance de ne plus voir l'adorable Hostie et d'être loin de cette chère chapelle qui est toute votre vie; - vous devez voir par là combien le bon Maître vous a aimée et vous aime en vous voulant toute à lui, chez lui et pour lui. Il est vrai qu'il est caché dans le saint Tabernacle, mais les yeux le cherchent, et quand ils le voient, il semble que le coeur soit plus près de lui. Ce bonheur vous sera bientôt rendu, car j'espère vous revoir bientôt; la chapelle vous pleure un peu.



Saint-Maurice ne sera prêt que dans un mois, probablement. Je dois aller donner la retraite de Nemours, la semaine après la Toussaint, à moins d'obstacles. Puis, j'irai autour du 25 à Bruxelles. Je désire me débarrasser de l'extérieur afin qu'une fois le noviciat à Saint-Maurice je sois stable ici.



Je vous bénis en N.-S.



Si vous devez rester encore quelque temps, donnez-nous de vos nouvelles.



Rien de nouveau ici, tout est à l'ordinaire, le froid commence. Mlle Larousse va bien.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD. S.S.S.









Nr.1847

An P. Leroyer

I,251-252





                                Paris, 30 Octobre 1866.





Bien cher Père,





C'est le théâtre Aubert, boulevard de Saumur, que nous avons acheté au prix de 63.500 fr.; comme affaire, elle est bonne: la maison et la chapelle seront très bien placées, entre le boulevard et le cloître Saint-Martin et la rue Saint-Aubin, car il y a ces trois passages. Nous détruisons le théâtre pour faire une chapelle pouvant contenir trois cents personnes.



Monseigneur, réflexion faite, a cru ne pouvoir pas autoriser le culte dans un théâtre, alors même qu'il serait transformé; regardant sa pensée comme celle de Dieu, nous l'avons fait détruire.



Il y a 2.000 mètres d'emplacement. Vous comprenez, cher Père, ma surprise, quand, au lieu de 25.000, cela a été près de 75.000, les frais compris; c'est le télégraphe qui s'est trompé, Dieu l'a permis; je n'aurais pas eu le courage [d'acheter à un prix] si élevé; on nous donne le temps pour payer.



On vous mit dans l'acte d'acquisition; tous trois nous nous sommes faits forts pour vous, cependant il faudra m'envoyer votre nomination pour l'achat et l'administration de la propriété.



J'ai commandé vos médailles. Je donne au fr. Frédéric votre note, il va vite s'en occuper.



La décision de Monseigneur l'Evêque ne donnant qu'un Exeat, va nous forcer de faire venir le frère Jules pour recevoir les Ordres à Paris: Monseigneur l'Archevêque a été plus généreux; mais avec cela, je n'ose demander à Sa Grandeur un titre pour Marseille, dans la crainte de me faire ôter ce qu'il m'a promis pour les ordinands de Paris. Je garde pour cette raison le fr. Frédéric et je vais mettre le scolasticat à Paris, puisque Paris nous offre moins d'embarras.



J'aurais cru que Mgr Place aurait été aussi bon pour nous que les deux prédécesseurs.



Je suis bien affligé de la fatigue du bon Père de Cuers et de celle du fr. Marius. J'attendrai le mieux du frère pour vous le demander pour Angers.



Saint-Maurice, maison du noviciat, ne sera prêt que fin novembre le temps a bien contrarié pour les travaux.



Rien de nouveau pour l'expropriation de Paris, nous sommes toujours en attente, mais nous avons le Bon Maître avec nous.



Adieu, cher Père, travaillez toujours bien à la gloire du Bon Maître.



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD,

Sup.









Nr.1848

An Marg. Guillot

II,354-355





                              Paris, 1er Novembre 1866.





Bien chère fille en Notre-Seigneur,





J'ai écrit à la Mure pour leur dire de venir avant les froids, je n'ai rien reçu, je pense que l'on s'y prépare.



J'ai dit de m'écrire par le télégraphe en partant; j'ai pensé aller au-devant d'elles à Moret, les conduire à Nemours, les y laisser la journée, et s'il est possible, les reconduire le soir à Paris pour les embarquer pour Angers; car je ne voudrais pas qu'on s'arrêtât trop à Paris, comme aussi je n'ai pu refuser à ma soeur la consolation de voir Nemours en passant.



J'ai commandé deux douzaines d'agrafes; on y travaille, on m'a dit que c'était... francs, l'agrafe.



Dimanche soir, ou lundi matin, je vais commencer la retraite de Nemours.



Je tiens à me débarrasser de tout l'extérieur, car une fois le noviciat placé à Saint-Maurice, je serai cloué à Paris, puisque nous ne serons que deux prêtres.



Je pense partir pour Bruxelles le 22 novembre; j'y resterai jusqu'au 3 à 4 décembre.



Puis j'installerai le noviciat le beau jour de l'Immaculée Conception.



J'ai envoyé votre lettre à Nemours et l'ai fait suivre d'une de moi dans le même sens.



J'ai reçu une lettre de Nemours m'annonçant que l'affaire [de la] cuisine est finie. J'y tiendrai fortement, le temps des concessions est fini aussi.



Adieu, chère fille; travaillez à être sainte, afin que le ciel fasse votre fête. Pour être sainte, aimez bien Notre-Seigneur, et sacrifiez-lui votre personnalité, et consacrez-lui joyeusement toute votre vie.



Je vous bénis bien religieusement en Notre-Seigneur, ainsi que vos filles.



EYMARD.





P. S. - J'ai invité Mlle Larousse à venir faire sa retraite à Nemours. Cela remettra tout, 	on l'avait un peu laissée.









Nr.1849

An Fräul. Virg. Danion

IV,111-112





                              Paris, 1er Novembre 1866.





CHERE SOEUR EN N.-S.,





Je viens commencer ma fête de tous les Saints par vous.



Dieu vous a appelée à une grande sainteté; votre état actuel, vos grâces passées, l'amour que Notre-Seigneur vous a toujours témoigné, vous le dit bien [mieux] que toute autre chose.



Soyez donc bien sainte, bonne soeur, mais sainte comme Jésus votre Maître et votre Epoux. Vous êtes maintenant sur le chemin qu'il a tant aimé et qui a été le dernier de sa vie et de ses pas. Cette période de misères et de tribulations présentes vous a mise un peu plus au pied de la croix, et c'est un grand bien; vous oblige à être plus dans l'humilité que dans le zèle, plus avec Dieu qu'avec ses créatures, plus méprisée qu'estimée: c'est une chose divine.



C'est le temps de vous ensevelir avec Jésus, de vous mettre à fond de cale avec la tempête.



Ma pensée est donc que vous laissiez la charité servante de la royale humilité, que vous gardiez le silence, n'en parliez qu'à Dieu et à votre directeur, que vous ne vous occupiez même pas de l'injustice, des calomnies, des persécutions présentes, encore moins passées; mais, plus grande que Job, vous disiez: Que Dieu en soit plus glorifié! N'ayez pas le coeur et l'esprit à la souffrance, mais à la gloire de Dieu qui sort de ces plaies et de ces douleurs.



Adieu, chère soeur; bonne fête sur la terre et au Ciel. Du 22 novembre au 2 ou 3 décembre je serai en Belgique. Priez pour notre petite société.



Je vous bénis.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, S.









Nr.1850

An Frater Calixtus Bagarre

A,32 (20)



Au frère CALIXTE (Louis) BAGARRE.



Réf. A-10 24





                                 Paris 1 novembre 1866





Cher Enfant,





Je voulais encore attendre pour vous recevoir, mais puisque vous languissez tant de venir à Paris pour devenir un bon adorateur de Jésus, venez, je vous admets à ce bonheur de préférence à d'autres qui attendent leur tour....



.....



Je vous bénis, cher enfant, c'est une grande vocation que celle que vous allez embrasser.- J'espère que vous y serez bien fidèle.



Présentez mes respectueuses amitiés à vos chers parents qui vous donnent ainsi au service de Dieu.- Vous n'oublierez jamais leur bonté pour vous.



Tout à vous en N.S.



Eymard.









Nr.1851

An Hochw. Dhé

A,166-168 (130-133)



A M. l'abbé DHE



Réf. A-10 60 

     D-2 195





                                  Paris 1 novembre 1866





Bien cher ami,





Allez à Rome, allez baiser les pieds du S. Père! Là seulement, avec toute la majesté de la vérité, on a toute la vérité de la charité et de son coeur de mère. Cette belle pensée de faire quelque chose de sérieux, de solide, de religieux et de convenable pour les pauvres pierres du sanctuaire, souillées, renversées, foulées aux pieds du mépris et du désespoir, cette pensée proposée par votre pauvre serviteur au S. Père en mai  /août?/ 1855, lui fit dire cette consolante parole: "Cette pensée vient de Dieu, j'en suis convaincu, l'Eglise a besoin de ce secours, qu'on se hâte de l'établir." En effet, cher ami, quelle désolation pour les bons Prêtres de voir leurs frères du sacerdoce tomber sur le champ de bataille, et rester sans secours dans leurs blessures; mettez que ce soit leur faute: mais quoi, parce qu'on est prêtre, est-ce donc qu'il n'y a plus de charité, plus de miséricorde pour lui?... On dit que ces tombés sacerdotaux sont sans ressources et sans retour sincère... Hélas! n'est-ce pas parce qu'on les rejette, qu'on les méprise à l'égal des voleurs, des assassins; c'est facile de mépriser, d'invoquer l'incorrigibilité! Celui qui est sans miséricorde pour ses frères, ne mérite-t-il pas d'être traité de même? Ah! n'y en eût-il que quelques-uns de ramenés, de réhabilités, ne serait-ce pas une immense victoire sur Satan, et un coup de grâce à ravir le ciel et la terre? Je dis qu'il y en aurait un grand nombre, car N. S. doit avoir plus de miséricorde pour son prêtre que pour les fidèles. La Ste Eglise a plus de tendresse et de charité pour eux que pour ses enfants. Voyez ce qu'on a fait à Rome pour ces pauvres Prêtres: une maison honorable, des soins paternels, une retraite mystérieuse en quelque sorte leur est ouverte; là, on les réhabilite par degrés; là le S. Père y vit par les entrailles de sa paternelle charité. 



On y entre, on y reste, on en sort, et le monde ignore ceux qui l'habitent. C'est que l'honneur ne se sépare pas de la charité, et la charité de l'amour de Dieu.



Allez, cher ami, allez à Rome pour étudier sur les lieux cette belle et sainte Oeuvre qui nous manque en France. On donnera encore du pain à ces malheureux, mais on les laisse dans le désespoir ou dans la fange; puis le besoin se fait sentir, et on se vend à l'iniquité, on s'attache à une Hérodiade. Vous savez qu'il y a 2 ou e ans on en comptait 900 sur le pavé de Paris. J'en connais des ces malheureux qui ne demandent qu'un asile de charité! Ils ont horreur de la Trappe. C'est qu'ordinairement le remède est trop fort pour leur faiblesse, mais malheureusement c'est un remède déshonorant aujourd'hui, dans le monde même chrétien. Il faut à ces hommes déshonorés, découragés, irrités une douce charité, une vertu honorable, une vie religieuse, mais avec ses degrés, une vertu honorable, une vie religieuse, mais avec ses degrés de bonne volonté. Fasse le Ciel que le moment de grâce soit venu! Que vous soyez cet homme que je cherche qui se dévouera à cette oeuvre du Coeur de Jésus, corps, âme et biens.



Ici, il ne faut pas regarder les difficultés, mais la grâce de Dieu de Dieu et le service de la Ste Eglise. Comptez sur ma faiblesse, comme je compte sur votre vie, sur votre mort. Il faut que la Mère Thérèse épouse cette oeuvre avec l'oeuvre de la Ste Face. C'est bien ici que la Ste Face du Sauveur est couverte de crachats, de sang, de boue sur le visage de son Prêtre. La réparation première est bien celle des ministres de Judas, des prêtres infidèles. La gloire de Jésus perdue, ne peut être bien réparée que par les prêtres pénitents réhabilités. Oh! Mère Thérèse, ce n'est pas pour honorer seulement l'image de la Ste Face, c'est pour la réalité, c'est pour J. C. à l'autel, mais J. C. pauvre prêtre.



Vous n'avez rien, brave ami, tant mieux! si vous aviez une belle maison, bien commode, bien rentée, de grandes protections, d'honorables encouragements, je vous dirais: restez où vous êtes... Dieu n'aurait rien à faire avec vous. L'oeuvre de Dieu commence à Bethléem, fait son épreuve à Nazareth et fleurit à l'ombre de la Croix du Calvaire.



J'avoue que si je regardais les peines qui l'attendent, cette oeuvre sacerdotale, les persécutions et les déceptions qui en seront le prix, il y aurait de quoi épouvanter. Mais Dieu demande la confiance et le travail. Le reste est son affaire. Le maçon qui meurt après avoir posé les fondements d'un édifice colossal est plus fondateur que celui qui l'achève. Allez à Rome, toute oeuvre pour avoir grâce et vie doit germer sur le tombeau de S. Pierre, mais venez me voir avant lundi et ne faites rien sans me voir. Je vous bénis et votre pensée.



Eymard.





Nota. Cette lettre est suivie de la Supplique suivante:





Très Saint Père,





Prosterné aux pieds de Votre Sainteté, j'ai l'honneur de vous exposer que considérant le caractère sacré des malheureux prêtres frappés de censures, le Révérend Père Eymard, fondateur de la Congrégation du S. Sacrement, canoniquement érigée par le S. Siège, et nous Arthur Dhé, prêtre du Clergé de Paris, avons formé le dessein de nous consacrer à l'oeuvre de leur réhabilitation, selon les règles d'une sage et prudente charité et à cet effet de fonder en France un premier établissement de retraite ecclésiastique, sous les auspices de N.N.S.S. les Evêques et avec l'assistance des fidèles, jaloux de l'honneur de la principauté sacerdotale.



A ces fins, comme gage des fruits de pénitence qui font l'objet de nos voeux, nous supplions votre Sainteté d'accorder à notre ministère, à nos personnes et à celles de nos collaborateurs, la grâce et la consolation de la bénédiction apostolique.





                      12 Xbre 1866





Réponse de Pie IX.



Benedicat vos Deus et dives sicuti est in misericordia, pulset ad ostium peccatorum et 	redeant ad cor.



Pius PP. IX









Nr.1852

*

An Gräfin v. Andigné

V,171-173





                                Paris, 2 Novembre 1866.





Madame en N.-S.,





J'ai reçu votre lettre, je viens y répondre de suite, crainte de n'avoir pas le temps plus tard.



Je pars dimanche pour Nemours, où je vais leur donner la retraite pendant la semaine.



Si vous étiez libre, je vous y convierais; ce serait plus tranquille qu'à Angers, et vous seriez à temps d'y arriver pour lundi.



J'ai vu que votre âme était troublée au sentiment de peine éprouvée devant moi; à peine avez-vous été partie que tout a été bien remis en place. C'était la décharge de la nature souffrante et comprimée; il ne faut pas donner de l'importance à ces premiers moments; quand la grâce d'agir arrive, tout est surnaturel. Dieu laisse les épines de la misère humaine: oubliez cela et entièrement.



Mettez bien l'état de votre âme, non dans les fruits de votre service de Dieu, encore moins dans le sentiment même du bien, - tout cela est trop variable et n'est pas la vérité.



Mettez votre paix - retenez bien ceci - dans la confiance en Dieu; parce qu'il est bon, parce qu'il vous aime comme son enfant.



Ainsi, mettez votre confiance de vie dans sa Providence de tous les instants sur vous. Tout vient, au nom de Dieu, remplir une mission de salut auprès de vous, alors recevez toutes choses comme des messagères célestes.



Mettez votre confiance de voie dans la sainte et aimable Volonté de Dieu, parce que ce que Dieu veut est toujours le meilleur pour vous, le plus glorieux à son service.



Ainsi servez Dieu dans tous les états de votre âme, de votre corps, de vos devoirs, avec une fidélité égale.



Mettez surtout votre confiance en l'amour que Dieu a pour vous, qui est si grand, si constant, si paternel.



Je connais beaucoup d'âmes, je n'en connais pas de plus privilégiées que vous. Non, non, vous ne vous tranquillisez pas trop, pas même assez.



Le saint abandon à l'amour de Dieu produit sur l'âme le même effet que l'amour d'un enfant pour sa mère. Elle le porte, elle veille, - il dort en paix au milieu des plus grands dangers: c'est qu'il n'a rien à craindre. Faites de même.



Je me sers bien de votre procuration devant Dieu, et vous, ayez soin de prier pour moi et les mille choses qui m'environnent, afin que je sois calme au milieu du tumulte des affaires et seul au milieu du monde.



Je vous en prie, soyez toujours joyeuse devant le Seigneur, réjouissez-vous en sa divine bonté, vivez de reconnaissance, d'épanouissement, d'expansion, d'affection, de tendresse, d'effusion de toute votre âme en Jésus, en qui je suis pour l'éternité,



Tout à vous.



P.-S. - Mr Crépon arrive dimanche.









Nr.1853

An Frau Lepage

IV,207





                                Paris, 2 Novembre 1866.





BONNE DAME EN N.-S.,





Je crois avoir oublié de vous dire que la semaine prochaine je ne serais pas à Paris. Je vais donner une retraite à Nemours, elle doit commencer dimanche soir; mais si je savais que vous dussiez être à Paris dimanche prochain, je ne la commencerais que le lundi. Si vous venez avant samedi ou dimanche, écrivez-moi un petit mot.



Je serais bien aise de vous voir aussi aller à Bergerac, j'en bénis Dieu, vous ferez du bien à votre chère soeur, et elle vous en fera.



Je comprends que vous aimiez ce Carmel délicieux! il est doublement aimable, aussi je vous y engage. C'est dommage que vous n'y puissiez pas emmener votre amie, mais je comprends qu'il faut qu'elle reste à Rennes, surtout si elle est un peu fatiguée. Dites-lui tous mes vieux sentiments de famille et de Dieu.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD.









Nr.1854

An Frau v. Grandville

IV,69





                                Paris, 2 Novembre 1866.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Je vous remercie de votre lettre, mais je vois que la croix est un peu chez vous. La plus grande est celle de la privation d'un prêtre. Que n'êtes-vous ici! je vous en donnerais vite un, et si nous étions à Nantes, de même.



Vous auriez besoin à Nantes d'une maison du Très Saint Sacrement. Votre bon Evêque ne m'avait pas dit non, il m'avait presque dit oui. Nous faisons si peu de bruit où nous sommes, que je ne vois pas comment on peut nous redouter; nous n'avons rien qui attire les vocations ardentes: il faut être ou brûlant pour Notre-Seigneur, ou mort au monde pour venir chez nous. Le pauvre amour-propre ne fait qu'y mourir.



Je me mets à votre disposition pour votre retraite à Paris, après le 8 décembre. J'y serai fixe et fixé; car, comme je vais fixer le noviciat à la campagne le 8 décembre, je resterai avec un peu de monde à Paris, obligé par conséquent d'y séjourner plus habituellement.



Je ne vois rien autre aujourd'hui. Je prie toujours pour vous, afin que vous soyez tout intérieure, en la grâce et l'amour de notre bon Maître.



Occupez-vous peu de vous, beaucoup de Dieu et de sa gloire.



Je vous bénis.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.1855

An Marianne Eymard

A,232-233 (178)



Réf. A-13 2 (photocopie)

     A-12 133





                                 Paris, 5 novembre 1866





Chère Nanette





J'ai reçu notre petit mot; croyez bien que ce que vous souffrez n'est qu'une tentation. Méprisez tout cela et mettez votre confiance en Dieu.



Soyez bien persuadée que les peines que vous redoutez n'arriveront pas, mais que beaucoup de grâces vous attendent toutes à Angers, mais ne tardez pas à venir, car je dois quitter Paris le 22 novembre pour aller en Belgique; ainsi tâchez de ne pas trop tarder et quand vous serez fixées pour le jour, écrivez-le moi.



Pour M. le Curé, vous n'avez aucune permission à lui demander - seulement à le prévenir - car puisque le Bon Dieu vous ouvre la porte de son Cénacle, venez mes bonnes filles et j'espère que vous serez contentes et heureuses. Je vous bénis, chères filles.





Eymard.









Nr.1856

An Marg. Guillot

II,355-356





                              Nemours, 6 novembre 1866.





Bien chère fille en Notre-Seigneur,





Nous voici au second jour de la retraite, je donne trois exercices par jour:



Première Méditation à neuf heures et demie. - Conférence après le chapelet. - Deuxième Méditation après Vêpres, à quatre heures et demie. - On donne la bénédiction le soir avant le coucher, à huit heures.



Je pense finir la retraite dimanche matin.



Soeur Benoîte me dit, pour les petits voeux, que les soeurs sont dans les conditions de la Règle...



Pour les admettre, il faut votre consentement personnel, comme Supérieure; le Conseil d'ici les a reçues.



Les soeurs paraissent être bien disposées pour la retraite; il faut bien prier pour elles, afin que la grâce de la retraite opère dans toute sa puissance.



On m'a dit un mot de soeur Philomène pour sa profession; comme il faudrait une dispense de quatre à cinq mois, je vous en laisse juge, car on sait que nous avons dispensé quelques autres à la retraite d'Angers. Cependant j'ai donné à comprendre qu'il y avait encore trop de temps pour la dispense.



On a reçu des nouvelles de la mère Chanuet à Paris; il paraît qu'elle ne va pas bien du tout. Il serait bien à désirer qu'elle revînt dans sa vie de famille religieuse; je l'ai dit au Père Chanuet.



Mlle Sterlingue est toujours souffrante, elle paraît plus calme; cependant il faudra bien faire un emprunt pour lui rendre quelque chose de l'argent qu'elle vous a prêté, car vraiment elle est dans une position malheureuse.



Je vous bénis; croyez-moi toujours en Notre-Seigneur, chère fille,



Tout à vous.



EYMARD.





P. S. - Soeur Benoîte vous prie d'envoyer de suite les ceintures.









Nr.1857

An Fräul. Maria (Querenel?)

B,262 (197-198)



Réf. A-9  243 (autogr.)

     B-6-200





                                 Paris 23 novembre 1866

                      Rom-Ausg.: Paris 13 novembre 1866





Chère Demoiselle,





Vous aviez dit avoir 3.000 qui dormaient chez vous, ne feriez-vous pas mieux de les faire travailler au 6 pour cent, chez un ami à moi, Monsieur Coltat, fabt. de médailles, c'est un excellent Monsieur.



Je pars pour 4 jours à Angers. Il y a un an presque que je vous ai vue - du 8 décembre au 26 je ne serai pas à Paris.



Tout à vous en N.S.



Eymard.









Nr.1858

An Marg. Guillot

II,356-357





                               Paris, 20 Novembre 1866.





Chère fille en Notre-Seigneur,





J'écris à ma soeur d'arriver demain à Paris, pour partir jeudi matin à sept heures et demie, pour arriver à trois heures de l'après-midi, ou bien le soir.



Elles sont contentes d'aller vous trouver.



Le père Ravanat partira avec pour Angers.



Je vais tâcher de le faire partir jeudi avec elles, il est très bon; il serait bien à désirer que l'on pût le garder, car il aimerait mieux, je crois, rester avec vous à Angers et près de ses filles. C'est un saint homme; au moins vous n'auriez pas besoin d'un domestique, ce serait comme un père temporel, il sait parfaitement acheter.



Voyez et examinez la chose. Je lui ai dit de n'en rien dire là-bas; il va voir sa fille.



Je sais bien que Joseph a bien des qualités, mais aussi c'est une charge.



Je vous assure que j'aimerais mieux que vous eussiez pour le dehors une soeur séculière ou tourière, comme tant d'autres communautés; car il n'est pas possible de rester sans quelqu'un qui vous fasse vos commissions.



Je n'ai pas besoin de vous dire pour ma peine que Dieu seul l'a connue, que je n'en ai dit mot à personne.



Tout cela passera. Ce sont les croix du chemin, plantées par Dieu malgré nous, mais qu'il faut sanctifier.



Ma pauvre migraine est longue à s'en aller; je pense que c'est un peu le froid qui l'a occasionnée: il faut bien avoir de temps en temps cette petite couronne d'épines.



Je vous bénis, chère fille, et suis en Notre-Seigneur,



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1859

An Fräul. Maria (ohne vollständ. Namen)

B,264 (198)



Réf. A-9  244  (photocopie)





                                 Paris 21 novembre 1866





Mademoiselle bien chère en N.S.





Je regrette de ne vous avoir pas vue. J'ai été si souvent absent de Paris ces temps-ci. - Je vais l'être encore du 8 décembre au 16, puis j'espère être plus stable à Paris. - Nous fondons en ce moment une maison et c'est ce qui m'occupe tant.



Avez-vous placé votre argent ? il ne faut pas le laisser ainsi, et surtout chez vous! Je n'ai pu m'arrêter à Grenoble, et par conséquent je n'ai pas vu votre soeur, je l'ai regretté, mais le temps m'a manqué



Je vous suis bien uni 



et dévoué en N.S.



Eymard Sup.









Nr.1860

An Frau v. Grandville

IV,69-70





                               Paris, 21 Novembre 1866.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Je vous remercie de votre lettre à mon tour, de la bonne nouvelle de votre aumônier; car je cherchais comment je pourrais vous en procurer un, et j'avais presque trouvé.



Une nouvelle qui va vous surprendre! Monseigneur l'Evêque de Nantes m'offre d'aller prêcher à Nantes le Triduum de l'Adoration dans la première quinzaine de janvier. Je viens d'accepter aujourd'hui -; ce sera un moyen prochain de vous voir.



En ce moment je suis très occupé de l'installation de notre noviciat à Saint-Maurice pour le 8 décembre. Dès que je verrai une bonne semaine libre, je vous le dirai; heureux si je puis faire un peu de bien à votre âme.



On a besoin de temps en temps de se remettre au feu du Cénacle pour demander une plus grande grâce du Saint-Esprit. Le désir que vous en avez, le conseil si sage qu'on vous en donne: tout semble dire que le Ciel vous prépare cette grâce des grâces.



Aujourd'hui, fête de la Présentation, je vais bien vous présenter à Notre-Seigneur sur les bras de la Très Sainte Vierge votre Mère.



Donnez-vous souvent à Dieu et donnez-lui encore plus souvent tout ce que vous pensez, désirez et faites.



Je vous bénis, et votre chère soeur, que je voudrais bien voir guérie.



Tout à vous en N.-S.



EYMARD, Sup.









Nr.1861

An Dr.med. Bonnes

B,125 (95-96)



Au Docteur Germain Bonnes, La Mure 





Réf. B- 6  215 (copie)

     B-7-175

     R2-24-225





                                 Paris 24 novembre 1866





Cher Monsieur Bonnes,





Je viens vous donner des nouvelles de ma soeur; elle a fait bon voyage, ainsi que ses compagnes. Je dirai même que le voyage lui a fait du bien; elle était émerveillée de Paris, et d'y trouver de si braves gens.



Vendredi je l'ai mise en wagon pour Angers, où elle est arrivée l'après-midi. Je les ai accompagnées un bout de chemin et les ai laissées contentes; quelquefois Nanette pensait à La Mure, devenait un peu sombre, car n'ayant jamais voyagé et se voyant embarquée pour si loin, elle avait peur même de la compagnie. Melle Moulin, de Prunières, a pris peur à Lyon et disait qu'elle allait mourir, si elle allait plus loin. - Elle est retournée à Prunières et bien elle a fait, car un voyage triste et larmoyant conduit à l'hôpital.



J'ai besoin, cher Monsieur Bonnes, de vous remercier de tous vos bons et aimables soins pour ma soeur. Après Dieu, elle vous doit la vie, et c'est une de vos plus belles cures, car elle était si malade!



Ma soeur m'a dit que vous désiriez mettre votre cuisine sous le hangar et percer une porte de la cuisine actuelle. - Nous y consentons de grand coeur, puisque cela vous arrange, faites ce que vous désirez.



J'ai regretté de ne pas repasser par La Mure dans mon voyage à Gap, mais ayant peu de temps à moi, j'ai fait comme les gens pressés, pris les écorches, le chemin de Sisteron, qui me faisait gagner 24 heures.



Adieu, cher Monsieur Bonnes. Croyez-moi toujours 

Tout à vous en N.S.



Eymard Sup.









Nr.1862

An Marg. Guillot

II,357





                               Paris, 27 Novembre 1866.





Chère fille,





Je suis bien inquiet pour votre chère soeur Jenny et pour vous deux. Votre silence me fait bien craindre. Pauvre Jenny! cette belle âme et pure créature, si elle est encore de ce monde, dites-lui bien que je la bénis, que je la reçois de tout mon coeur Servante du Très Saint Sacrement, qu'il faut qu'elle soit au ciel avec nous et la cour eucharistique.



Elle m'a toujours obéi, il faut cela encore.



Je vous bénis et attends avec anxiété de vos nouvelles.



Tout à vous.



EYMARD.









Nr.1863

An Frau Camille Jordan

IV,281-282





                               Paris, 27 Novembre 1866.





MADAME BIEN CHERE EN N.-S.,





Merci de vos lettres; je me plaignais, vous avez tout calmé.



Grandes actions de grâces à la Mère de la Reine des Mères, à la bonne sainte Anne. J'attendais toujours cette grâce, continuez-la, cela vaut mieux que les meilleures nourrices du monde.



Je prie bien pour Monsieur; je l'ai rencontré en venant de Marseille, cela m'a fait plaisir.



Je suis aux anges de voir cette angélique Edmée préférer sa dignité et la royauté de son coeur à toutes les plus belles positions. Elle a mille fois raison; puisque Dieu lui demande la préférence, dites-lui, quand vous lui écrirez, que je suis content.



Vous allez maintenant, un peu plus seule, être plus à Jésus au désert, là où il parle à voix basse, parce que les secrets du coeur se disent ainsi à ceux qu'on aime comme soi-même.



Tâchez d'y rester assez pour le trouver, l'entendre et le goûter: la charité a son temps, le recueillement aussi.



Je prie beaucoup pour vous, pour cette chère Mathilde et son petit saint.



Je vous bénis tous en N.-S.



EYMARD, S. S.









Nr.1864

An Sr. Antoinette (= Frau Caroline de Boisgrollier)

III,221





                               Paris, 27 Novembre 1866.





Je prie la Soeur Marie de vouloir bien recevoir cette nouvelle prétendante de Marseille.





Eymard









Nr.1865

An Marg. Guillot

II,357-358





                                Paris, 7 Décembre 1866.





Bien chère fille,





Vos lettres m'ont trouvé à Saint-Maurice; de là mon retard.



Mais je consens de toute mon âme à ce que vous fassiez venir celle des soeurs que vous choisirez, près de votre bonne et sainte soeur. Que ne suis-je soeur, j'irais moi-même!



Cependant je comprends votre douleur de la quitter; aussi si vous croyez mieux, restez. Si le Ciel devait bientôt s'ouvrir sur cette belle âme, mieux  serait d'attendre l'appel céleste. S'il tarde, alors prenez les moyens de tout concilier.



Je n'ai que le temps de vous bénir et de me dire



Tout à vous.



EYMARD.





Je bénis bien de tout mon coeur cette chère malade et la reçois Soeur du T. S. 	Sacrement.









Nr.1866

An P. de Cuers

I,196





                                 Paris, 7 Décembre 1866





Cher Père,





Merci de votre procuration. - Votre caisse part aujourd'hui. - J'ai été mis en retard par la préparation de la maison du noviciat de Saint-Maurice. Je vous prie de me pardonner, vous savez combien je me laisse facilement absorber par le présent.



Malgré tous nos efforts, la maison de Saint-Maurice n'est pas prête à cause des peintres, le temps pluvieux n'ayant pas favorisé le travail; nous voilà renvoyés à la Noël ou à l'Epiphanie.



Je vais profiter de ce temps pour aller en Belgique.



Je remercie Dieu de nous avoir conservé le frère Marie, peut-être serait-ce un bon moyen et plus prompt pour la convalescence de nous le renvoyer: je vous en établis juge de l'opportunité.



Que Notre-Seigneur, cher Père, vous garde en la sainte paix et charité de son amour pour lui et pour cette petite Société, bien faible, et bien jeune en vertus: elle a tant besoin de prières et de force.



Je suis en ce Bon Maître,



Tout à vous.



EYMARD,

S. S.









Nr.1867

An Marg. Guillot

II,358-359





                                Paris, 8 Décembre 1866.





Chère fille,





Je ne veux pas partir pour la Belgique sans vous dire un mot.



Il me semble qu'il vaut mieux rester encore avec votre chère soeur Jenny, car ce serait la faire mourir.



Votre maison d'Angers va bien, Dieu pourvoit à votre absence.



Le Père Audibert y va aussi souvent, et m'écrit que la maison a bon esprit.



Ainsi, chère fille, ne vous tourmentez pas des deux côtés.



Bien sûr que soeur Mariette est une vieille professe, par conséquent son droit et sa place sont acquis; mais faut-il espérer une maison à Lyon? Je le voudrais bien pour vous. Sous le Cardinal, il me semble que ce ne sera guère faisable.



Que faire? Vendre est le plus sûr, car qui sait combien de temps il faudra attendre, vu surtout qu'il y a un couvent de la Réparation? Cependant rien ne presse pour le moment.



Je dois rester une douzaine de jours en Belgique.



Je serais assurément bien aise de vous voir ici à votre passage; je compte être ici de jeudi en huit.



Dites bien à soeur Jenny qu'elle est toujours ma fille, que je la présente sans cesse à Dieu, que je la bénis tous les matins à la Messe, que je lui donne toutes nos prières.



Je ne vous oublie pas non plus, ainsi que cette bonne soeur Mariette. Adieu, il est onze heures du soir et je pars demain matin.



EYMARD.





Mon adresse: Gand, quai au Bois, 40. Belgique. (6 sous pour affranchir).









Nr.1868

An Herrn Amadeus Chanuet

B,19-20 (15-16)



Réf. A-9 337 (autogr.)

     B-6-25

     R2-24-61





                                  Paris 8 décembre 1866





Cher Monsieur Amédée,





Vous savez sans doute que c'est moi qui ai reçu le premier votre beau-père, - qu'il est arrivé tout droit chez nous, ne sachant rien. Je l'ai amené graduellement à la triste et douloureuse nouvelle; il a bien pleuré, mais il est résigné.



L'écrit de Madame que je lui ai lu et qu'il conserve, lui a montré la raison d'affection de Madame pour ne pas l'avoir à sa mort; vraiment il m'a édifié. Sr Vincent l'a vu une demi-heure après, elle a achevé le bien commencé. Ce bon Père est parti pour Lille avec elle. Il m'a promis de revenir.



J'ai remis le testament et le codicille à Mr de Couchies.



J'ai conservé pour votre bonne Dame une mèche de cheveux de sa pieuse et sainte mère, et un petit écrit pieux que je vous envoie.



Je vais partir demain pour Bruxelles; j'y resterai une 10e de jours, puis je reviendrai à Paris.



Je prie bien pour vous et pour Madame Blanche bien éprouvée en ce moment. Elle avait une si bonne mère, elle a maintenant une sainte au ciel.



Je (vous) bénis tous bien religieusement en N.S.



Eymard Sup.









Nr.1869

An Frater Stafford

III,181



Au cher frère Frédéric.





                                Paris, 8 Décembre 1866.



��CHER FRERE,



L'ordination étant le 22, vous avez besoin de revenir à Paris pour y préparer votre examen d'un traité de théologie à votre choix, et ensuite vous mettre en retraite le lundi de l'autre semaine.



Achevez ce que vous avez commencé pour l'Autel cependant.



Je vous bénis en N.-S.



EYMARD.









Nr.1870

An P. Chanuet

A,17 (10)



R.P. CHANUET



Réf. A-2 567





                                   Gand, Quai au bois 40

                                     /10 décembre 1866/





Bien cher Père,





Me voici à Gand - la maison de Bruxelles va bien - mais ils sont bien peu pour l'adoration de 5 heures du matin à 9 h. du soir. J'ai promis de leur envoyer quelqu'un.



Pensez, cher Père, à l'octave de l'Immaculée Conception pour obtenir Marie-Thérèse - mais sans le dire. Pensez aussi à mettre en retraite nos 4 ordinands; lundi - donnez-leur le règlement suivant:



 6 h.      Messe

 7 à  8   Lecture sur les SS. Ordres. Ollier,

 9 à 10  1ère méditation.

10 à 11  Notes sur l'oraison faite.

11         1er chapelet.

 2          2ème chapelet.

 2 1/2    Chemin de Croix.

 3 à  4   2ème méditation adoratrice.

 5 à  6   Lecture de Rodriguez, leur choisir un traité



                ______________



Les séparer des autres - pendant toute la retraite



                ______________





Je vous prie de vite faire porter cette lettre par le f. Albert ou autre à M. l'abbé Bedel, ses parents demeuraient dans la maison de Remquet imprimeur St. Sulpice - le fr. Charles le sait.



Priez bien pour ma retraite. - J'ai un rhume qui voile ma voix, je ne sais pas comment je vais me faire entendre, à la grâce de Dieu.



Tout vôtre en N.S.



                   Eymard



Mettrez à la poste avec un timbre de 10 cent. cette lettre de M. Darterac.



(On lit au haut de la lettre: "Lisez les lettres de Paris, envoyez-moi les autres en y ajoutant 10 cent. Affranchir avec 50 cent."









Nr.1871

An Frau v. Grandville

IV,70-71





                           Bruxelles, 17 Décembre 1866.





MADAME EN N.-S.,





Je prends bien part à votre douleur, et encore plus à votre confiance et à votre espérance. Oui, ayez confiance, Dieu a exaucé vos prières pour cette pauvre âme. Dieu a dans son infinie miséricorde des grâces de réserve et mystérieuses.



Nous prierons bien pour cette chère âme; j'écris par le même courrier à Mr Jubineau, Supérieur, pour accepter le Triduum les 17, 18 et 19 janvier. Mr le Supérieur me prie et me presse d'accepter l'hospitalité chez lui. Je ne vois pas comment le lui refuser; je vous dédommagerai donc d'une autre manière.



Je serai à Paris demain. Si, après la Noël ou au commencement de janvier, vous êtes libre, je me mets tout à votre disposition pour Paris.



Je n'ai que le temps de vous bénir et de me dire, en N.-S.,



Tout à vous.



EYMARD, S.









Nr.1872

An Marg. Guillot

II,359-360





                           Bruxelles, 18 Décembre 1866.





Bien chère fille,





Je suis à Bruxelles, j'apprends à l'instant, par le P. Champion, la mort de votre chère et sainte soeur Jenny, arrivée hier à deux heures et demie. De suite je me suis mis à genoux pour prier pour elle, et j'ai offert à Dieu tous les mérites et toutes les indulgences de la Société pendant neuf jours, pour que, si elle a besoin d'être purifiée encore, Dieu la fasse entrer au plus tôt dans le Ciel.



Elle a eu, cette chère soeur, la consolation de recevoir, hier matin, à six heures, Notre-Seigneur: c'est une grande grâce, car ce bon Maître qu'elle a toujours aimé et servi si purement et si pieusement, l'aura reçue dans ses bras de miséricorde et l'amour.



Pauvre soeur! Je la pleurerais, si sa mort n'était pas si belle et si sainte; mais au lieu de la pleurer, je l'envie. Je voudrais être à sa place. Oui, oui! demain d'abord, je dirai la sainte Messe pour elle et aussi pour vous, chère fille, et pour votre bonne soeur Mariette; car à la fatigue du corps, vous devez avoir une grande tristesse de l'âme, tristesse bien légitime et bien juste, car c'est une perte pour le coeur. C'est un rendez-vous, pauvre fille, auquel votre bonne soeur arrive la première.



Je pars jeudi matin de Bruxelles pour Paris, où j'arriverai à cinq heures du soir; là, j'attendrai de vos nouvelles. Ecrivez-moi le jour et l'heure de votre arrivée, afin que j'aille ou envoie vous chercher à la gare.



Vous avez bien fait de décider soeur Camille à suivre son petit traitement. Son cher fils, le P. Chanuet, est peiné de voir sa mère hors de son couvent, et je le comprends bien.



Agissez pour le mieux, chère fille, pour vos effets, vous avez grâce et expérience.



Adieu, je vous bénis, vous et votre chère soeur Mariette. Ne vous mettez pas de suite en voyage, vous aurez besoin de vous reposer un peu.



Que Dieu soit votre consolation et votre force!



Tout à vous en Notre-Seigneur.



EYMARD.









Nr.1873

An R.P. Chanuet

Paris, 22. Déc. 1866

----



O-1 331



Keine Veröffentlichung bekannt



(Mandatum - Briefe-Abschrift von P. Eymard)









Nr.1874

An Herrn Ravanat

III,223





                               Paris, 30 Décembre 1866.





CHER PERE RAVANAT,





Je vous attends toujours pour venir demeurer avec nous, votre place est au Saint Sacrement avec vos trois filles. Votre cellule est toute prête à Saint-Maurice. C'est à la Messe de minuit que nous avons exposé le Très Saint Sacrement dans cette jolie chapelle: tout est fini, et tout y est ravissant. Soyez assuré, bon père Ravanat, que tout vous y deviendra facile; nous n'avons pas d'autre jeûnes que ceux de l'Eglise, ni des pénitences extraordinaires: votre santé est plus que suffisante pour ce genre de vie.



J'ai appris avec grande peine que Fr. Eugène vous avait peiné; excusez-le, car il était un peu ennuyé. D'ailleurs, il n'est plus à Saint-Maurice et ne doit plus y retourner. Je vous attends pour l'Epiphanie, avec votre bonne fille Marie, et ce sera une fête pour vos amis de vous revoir et recevoir.



Je vous souhaite aussi une bonne et sainte année, la meilleure que vous ayez jamais eue, celle de la grâce de la vie religieuse.



En venant, apportez-nous une bouteille de liqueur de la Chartreuse que vous trouverez à Grenoble chez Mlle Marsalat, place Notre-Dame, marchande d'ornements d'église.



A bientôt donc. Je vous bénis et votre chère fille Marie.



Tout à vous.



EYMARD, Sup.









Nr.1875

An P. de Cuers

I,197-198





                                Paris, 30 Décembre 1866





Bien cher Père,





Les réflexions que vous me faites sur le frère Marie sont trop justes pour ne pas m'y rendre; que Dieu lui donne la force pour reprendre son service eucharistique.



Je vous remercie bien de tout mon coeur, vous et votre famille, des voeux de Noël: Rome chrétienne souhaite les bonnes fêtes, et les pays sans foi, le jour de l'An. Oh! oui, je vous ai bien tous placés sur la patène du sacrifice de minuit, et surtout vous, cher Père. Je célébrais à la maison du noviciat de Saint-Maurice ouverte ce soir-là à l'exposition royale du divin Maître avec quinze adorateurs, parmi lesquels Mr Crépon, curé d'Angers, et Mr l'abbé Augonnet; nous avons travaillé beaucoup pour arriver à cette heure, car les ouvriers nous avaient fait défaut.



Le Maître est bien logé, c'est l'essentiel.



Je suis resté à Saint-Maurice jusqu'au jeudi soir; me voici à Paris, occupé à la Première Communion de nos enfants: ils viennent de la faire aujourd'hui; puis voici les visites du Jour de l'An: hélas! quelle vie absorbée! pourvu que Notre-Seigneur y trouve sa gloire.



Je suis content de nos scolastiques; je vais me mettre à leurs classes, en attendant que je fasse venir le P. Viguier de Bruxelles pour m'aider; le frère Jules est minoré, frère Anatole de Paris minoré, les frères Frédéric et Albert tonsurés, le frère Anatole n'est encore que novice, et nous a quittés; je reste ici avec les trois autres, fr. Charles, fr. Alexandre, un novice et le P. Billon avec ses trois petits frères: voilà toute notre maison; le service n'en a pas souffert; nous avons continué l'adoration nocturne comme avant.



Nous avons de plus un prêtre retraitant. Tout va; j'espère que le Bon Maître sera content de notre bonne volonté.



Adieu, cher Père.









Nr.1876

An Marg. Guillot

II,360





                               Paris, 31 Décembre 1866.





Bien chère fille,





Je vous remercie de vos voeux. Je vous les rends au centuple aux pieds du bon Maître. Il sait combien votre âme m'est chère, vos sacrifices pour son service et sa gloire consolants.



En tout, il ne faut voir que le Service eucharistique de Jésus, et n'estimer, n'aimer, ne désirer que les choses qui vont droit à la divine Eucharistie. Nous ne devons aimer la Société que parce qu'elle est la servante heureuse et fidèle du Bon Maître, trop heureux d'avoir été choisis pour y travailler en premier.



Dites à votre chère soeur Mariette aussi tous mes sentiments affectueux et dévoués, et que Dieu lui rendra au centuple tout ce qu'elle a fait pour lui.



Vous ferez bien d'aller à Nemours. Soeur Benoîte a besoin de vous, et vos filles aussi; car ces pauvres enfants ont bien souffert des premières épreuves. Il faudra voir aussi à leur donner deux soeurs de plus, car leur service est trop pénible, étant si peu.



Vous me trouverez à Paris, où j'espère vous voir et vous donner vos petites étrennes. J'ai tout reçu.



Je vous bénis bien religieusement en Notre-Seigneur.



Tout à vous 



EYMARD, S. S.









Nr.1877

An P. Audibert

I,301-302





A. R. T.





                               Paris, 31 Décembre 1866.





Bien cher Père,





Vos sentiments toujours si dévoués et si délicats pour la Société et si bons pour moi me touchent toujours jusqu'au fond de l'âme. Il est vrai, il y a si longtemps que nos âmes sont unies en Notre-Seigneur et pour Notre-Seigneur; vous avez été l'ami de la première heure et vous gardez votre numéro d'ordre; merci donc, bien cher Père, merci en l'amour et la bénédiction du Bon Maître, de vos souhaits et de vos voeux si eucharistiques. Je tâche aux pieds du trône de la grâce de vous les rendre et prie Notre-Seigneur de bénir encore plus vos travaux et vos désirs pour sa gloire et son service.



C'est le jour de Noël que nous avons ouvert la maison de St Maurice. A minuit, Notre-Seigneur a pris possession de l'autel et de son trône; j'espère qu'il s'y trouvera mieux qu'en la crèche de Bethléem. J'y ai laissé quatorze novices. Je n'ai pu vous en donner avis, car rien n'était prêt; la veille de Noël, la chapelle avait encore les ouvriers et les peintres. Nous avons brusqué le travail, car cela n'aurait jamais eu une fin. Le fr. Eugène, en ceci, m'a prouvé qu'il n'est qu'un homme de coup de main, mais ne peut suivre une affaire, a fortiori plusieurs ensemble. Il a perdu ma confiance: je le croyais plus habile et surtout plus économique; pour moi, c'est un homme nul et je dirai même dangereux, car il ne sait pas compter: pour gagner un sou, il dépense un franc.



Nous avons eu à l'ordination deux tonsurés: le fr. Frédéric et le fr. Albert; deux tonsurés et minorés: fr. Anatole, novice.



J'ai été content de Bruxelles; il y a une retraite pour les Agrégés au commencement du carême. Le P. Champion vous désire bien; vous verriez là une bonne famille: les Belges sont de braves gens, un peu froids, mais sincères.



J'irai vous voir à la mi-janvier. Mgr l'Evêque de Nantes m'ayant prié de donner à son adoration de Nantes un triduum le 17, 18 et 19, j'ai accepté; alors, j'irai vous voir avant.



Quand vous écrirez à votre chère famille, rappelez-moi à son bon souvenir. Je suis en la sainte dilection de N.-S., cher Père,



Tout à vous.



EYMARD.

S. S. S.

























     (*) Il eut le no 269 sur 300 environ.



     (3) L'abbé Edm. Tenaillon et ses deux frères devaient

         rentrer quelques jours plus tard au Séminaire de 

         Montmorillon.






